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L Accroisse* 

E fils de Philippe- Auguste iiit le premier roi, »*«»* <«« '* 

i...ti • iA pnissancc 

depms. trois siècles, qui, enmoataiit sur le trône , i^yaic^ 



3 HISTOIRB 

se trouva environne de force , délivre du joug des 
seigneurs,. presque affranchi de celui du clergé, et 
supérieur en puissante au:t pluft gf ands vassaux de 
la couronne. Mais , si le courage de Louîs-le-Gros , 
si le génie et la fortune de Philippe avaient élevé à 
ce point la puissance royale , malgré les obstacles 
que lui opposait la féodalité , il fallait encore beau-*- 
coup de sagesse et de fénliété pour maintenir cette 
élévation, et pour conserver une autorité dont l'ac- 
croissement subit excitait tant de jalousie, sans être 
soutenu par aucune institution. 

Les rois de France n'exerçaient de pouvoir réel 
et légal que dans leurs domaines. Maîtrisés par les 
grands' loi^sque ce domAine se bornait aux villes de 
Reims etdeLaon, plus respectés quand le sceptre 
passa dans les mains d'un duc de France, ce ne fut 
que depuis la réunion à la couronne de l'Anjou , de 
la Totîraine, dû Poitou, du Maine et delà Normandie, 
qu'ils s'élevèrent au-dessus des ducs d'Aquitaine , de 
Bretagne, de Toulouse, de Bourgogne, des comtes 
de FlBXuAte ht de C^ittnipagne. Ainsi ce n'était pas 
comme rois qu'ils exei*çaiênt un grand pouvoir, mais 
comme seigneurs plus puissans en domaines que tous 
les autres* 

Cette vérité est incontestable ; tous les faits prou- 
vent que les ordonnances du monarque n'avaient 
force de loi que dans ses domaines , et , pour en 
étendre l'empire, il fallait conclure des conventions 
en vertu desquelles les autres seigneurs confédérés 
avec le roi adoptaient et signaient ces réglemens. 

lie roi , dans ses ferres privées , ne pouvait exi- 
ger de secours que ées vassaux de ses domaines; les 
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aatres seigneurs ne lui en deraient que pour les 
guerres générales , qu^tm n'entreprenait jamais sans 
les avoir cxmsultës. 

L'habileté de qudques princes sut peu à peu tr ans-» 
porter à la royauté des droits que le système féodal 
n'avait attadiés qu'à la seigneurie* Ces princes , 
profitant avec autant de suite que de sagacité des 
quereUes de leurs vassaux j du mécontentement des 
opprimés, de la cupidité des oppresseurs et du be- 
soin que les peuples avaient d'un protecteur, affrttu^ 
chirent les communes, s'en déclarerait les patrons, 
ressusciterait les appeb à la justice royale , confis-* 
quèrent les Inens des nobles qui refusaient de rem?» 
plir les devmrs de vassaux, étendirent les attribua 
tions, la compétence de la cour des paits, compo^ 
seront à leur gré ce tribunal suprême en le modifiant , 
employèrent les forces presque irrésistibles de leurs 
vastes domaines à faire respecter ses arrêts^ et don^^ 
nèrent ainsi un corps véritable et une existence 
réelle «u pouvoir monarchique, qui, depuis Châtie»* 
le-Chauve, n'élait plus qu'une onibre majestueuse* 

Si Louis VIII , dont le règne ne dura que quatre car.ict»r« 
années y ne brilla pas dans nés annales du même ^\]^^^ 
éclat que son père et son fils, on doit néanmoins 
reconnaitre qu'il fut brave comàie eux , qu'il sut 
garder avec sagesse l'héritage de l'un, et préparer 
habilement la marche ^orîeuse de l'autre. Placé par 
le sort entre deux rois illustres , son nom se m^e 
aux leurs sans y faire ni ottibre ni tache^ 

Quelques histori^^is l'accusèrent^ il est vrai , de 
faiblesse; mais , comnoe Condiflac le remarque avec 
raison , « les nobles ne l'en soupçonnèrent paaj car ^ 
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»' s'ils n'avaient point craint sa fermeté , ils auraient 
» remué ; et. son règne fut tranq^uillev » 

D'ailleurs^ s'il eût mérité d'être placé au rang des 
rois &ibles y le peuple ne lui aurait pas donné le 
surnom de Lion j qu'il ayait mérité par ses Tictéîres 
sur les Anglais y au moment où son père triomphait 
des Germains à Bouvines^ et par sa conquête rapide 
de l'Angleterre. ' 

tJn auteur du temps , Guillaume de Puis-Laorens ^ 
nous apprend, que Philippe appelait son fils komo 
^licatus et debilis $ mais il est évident que c'était 
uniquement de la!faibl63se de sa santé qu'il voutlait 
parler. Aucun fait ne me semble appuyer l'opinion 
de M. Sismondi y qui lui reproche cT avoir étéfiiible 
d'esprit et de corps. Il le dit aussi dominé par les 
prêtres ; mais qui dans ce siècle pouvait ètretotale-^ 
ment exempt de cette dépendance d'une autorité 
redoutable à tous les trônes ! 

Philippe-Auguste lui-^même s'était croisé. Il avait 
sacrifié son amour pour Agnès à la crainte des fou-^ 
dres romaines , abandonné le comte de Toulouse au 
ressentiment du pape , et ne s'était point cru assez 
puissant pour soutenir son fils sur le tr^e d'Angle- 
terre conti*e la volonté du Saint^iége ; tandis que 
Louis , bravant le légat romain , entreprit , malgré 
ses menaces y la conquête de cette couronne. 

Ce qui est certain, c'est que. sous le rè^e de 
ce prince, en dépit des grands vassaux, les appels 
royaux se multiplièrent, et que, malgré leur op- 
position formelle , le chancelier et les grands of- 
ficiers de la comxMcmQ continuèrent à siéger au 
p^rlQment* 
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Oii vît même une foule de seigneurs , qui redou- origînc 
taient ^ambition et Pinjustice de leurs puîssans su-/** l^nt^ 
zerainS) chercher un appui sous la protection d'un 
sceptre qu^ils croyaient capable de garantir leur 
repos. Ainsi ce fut à cette époque que commença 
parmi eux Tusage de faire assurer leurs domaines. 
Ils s'adressaient au monarque pour lui demander 
Fassurement I c'est-à-dire, la garantie de la con- 
servation de leurs seigneuries , « de sorte que le rot , 
» nous dit encore G>ndillae , accrut journellement 
» son autorité en se déclarant tour-à-tour patron 
» des communes et protecteur des nobles opprimés. » 

Mably remarque égalem^it que « les Français 
» commencèrent, sous le règne de Louis VIII, à 
«^ soupçonner la nécessité de trouver dans l'État 
T» une puissance qui en unit , resserrât et gouvernât 
» par un même esprit toutes les parties diverses. 
» Louis ,' ajoute-t-il , fit quelques réglemens géné- 
» - raux , non comme législateur, car il aurait ré^ 
» volté les esprits ; ses ordonnances ne furent que 
)> des traités de confédération avec des prékts et 
» barons qui se rendaient à ses assises. » 

Un des moyens les plus adroits et les plus prompts 
d'étendre l'autorité royale hors des domaines royaux, 
fut la résolution hardie qiie prit Louis VIII de chan- 
ger le patronage ^i susseraineté directe, et de dé- 
clarer- qu'il regardait comme appartenant à sa sei^ 
gneurie toutes les villes auxquelles les seigneurs 
avaient cédé ou v^^du les franchises communales. 
Aussi M.,de Montlosier regarde cette déclaration pu- 
blique comme l'une des grandes attobites portéejs^ 
aux droits des nobles. 
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Sacre de PbUippe-Augusl6 y nou pOT jalouslô y comme Font 
Bbn'che , à suppose sekïks fondoment quelques historiens , maiis 
Reims. pQ^f prouver que sa race ^tail asseil affermie sur le 
trône pour régner sans le secours de la cërémcmie 
du sacre y doai plusieurs circonstances rappelaient 
le droit électif des peuples , n^àvait pas jugé à pro-^ 
pos de faire couronner son fils. Cep^odant ce jeune 
prince , dès qu'il fut roi y se conforma à l'antique 
Usage j il fut sacré avec Blanche, sa femime, le 6 
août (t) y par GuiUaiune de Joinville, archevêque 
de Reims. 

Jean de Bipenne y roi de Jérusalem y qui était venu 
chercher en Europe des secours pour la Palestine y 
assista au sacre. 
Enrrée du L'cntréc du jeune monarque dans Paris fut pom-* 
MIS, pg^jg^ ^ brillante et animée par la satisfaction que 
les FrcUiçais éprouvaient en voyant monter sur le 
trône un prince belliqueux y issu par son père de 
Hugues-le-Grand et par sa mère de Charlemagne. 

L'abbé Vély se complaît à faire une description 
magnifique et fleurie des réjouissances qui eurent 
lieu dans la capitale à l'occasion de cette entrée sa* 
lennelle. « Un grand nombre de fontaines faisaient 
)^ couler à grands flots le vin dans les rues. Ces rues 
)> étaient remplies de tables chargées de mets et de 
» fruits ; l'air retentissait du son des instrumens et 
)> des acclamations publiques ; le peuple en foule 
» courait au-devant du monarque, qui par-tout se 
» voyait loué y harangué et chanté. » 

« L'université même, dit cet auteur, vint se 

(i) i2a3. 
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» mêler à la joie générale ; lés phîlosophesfonttrèye 
» à l'esprit de dispute ; Aristote se tait; Platon fait 
» silence ; tous jonchent de fleurs son passage que 
» les Parisiens avaient couvert de riches tapis. '> 

Les seigneurs qui entouraient le roi se hâtèrent de *>» ®»df»- 
profiter des premiers momens de ce règne pour ob^ l'ëgard de« 
tenir du nouveau monarque un acte injuste et arbi^ 
traire. Une ordonnance royale abolit les dettes qu'ils 
avaient contractées envers les Juifs. Cette ordon-^ 
nance Ki'aiu*ait eu force de loi que dans les domaines 
et seigneuries du roi , si la plupait des seigneurs ne 
s'étaient pas empressés, comme il était facile de le 
prévoir , d'adopter et de signer eet acte sollicité par 
leur cupidité. 

La forme dans laquelle cette ordonnance est ré- 
digée est d'autant plxis importante à remarquer y 
qu'oti y voit la preuve incontestable de la nécessité 
qui existait nlors pour l'autorité royale d'obtenir 
l'assentiment des seigneurs lorsqu'elle voulait ren*- 
dre une loi ou un règlement général. 

Voici les termes du préambule do cette ordon- 
nance : « Sachez que par la volonté et du consente 
» ment des archevêques, évêques, comtes, barons 
» et chevaliers du royaume de France , tant ceux 
y^ qui ont que ceux qui n'ontpas des Juifs chez eux, 
» nous avons fait l'établissç^nent ci -après, qu,e 
» ceux dont les noms suivent ont juré d'obser- 
» ver, etc. etc. » 

Au moment où Louis se faisait couronner, un Guerre «41. 
ambassadeur , envoyé par Hênxi III , vint lui rede HMiruii.*^ 
mander la Normandie précédemmei^ confisquée, 
mais dont on prétendait qu^ Philippe-Auguste avait 
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{MXiinis la reslitution* Louis nia cette promesse , et 
refusa hautement de rendre aux Anglais cette im- 
portante conquête. 

Des deux côtés on se prépara promptement à la 
guerre, car la trère devait. expirer en i224. Louis 
9'assura prudemment de la neutralité de l'empereur 
Frédéric IL II décida le vicomte de Thouars à re- 
foser tout secours aux Anglais. 

Hugues de Lusignan^ comte de la Marche , l'in- 
quiétait par son influence, par ses talens , par la 
force de ses alliés etla nécessité où il se trouvait de 
ménager les Anglais , dans la crainte de voir saisi 
par eux ,encas d'hostilités , le domaine de sa femme 
Isabelle , veuve de Jean- sans- Terre. Le roi obtint 
âon alliance , en lui promettant , pour dédommage- 
ment, deux mille francs de pension , la possession 
de Saintes, ainsi que celle d'Oleron, et même de 
Bordeaux, si l'on parvenait à s'en emparer. 

^'cè** 7* ^^^ *1^^ ^^ trêve fut expbée, Louis, qui savait que 
Louis sur la rapidité est la mère des succès , conduisit promp- 
tement son armée en Poitou, attaqua Mauléon, gé- 
néral dont on vantait l'habileté , le défit, prit Niort, 
Saintr-Jean-d'Angély , et assiégea la.Rochelle. 
. Mauléon s'était jeté dans cette place, et il la dé- 
fendit avec vigueur j mais , ne recevant aucun se- 
cours d'Angleterre , il se vit forcé de capituler. 

Le roi , dans l'espoir de s'attacher cette ville et de 
l'empêcher de retomber dans les mains des Anglais , 
lui accorda d'immenses privilèges ; elle les conserva 
jusqu'au moment où le cardinal de Richelieu la pu- 
nit de sa courageuse résistance. 
L'indolence du Sx>i d'Angleterre lui* fit perdre 
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beaucoup d'alli^js > ils se rangèrent du càté^dela for* 
tune. La plupart des seigneurs d'Aquitaine y du Li* 
mouain y dû Périgord , et Mauléon lui-même y prê- 
tèrent serment de fidélité au roi de France ^qui rentra 
en triomphe dand Paris ( i). 

L'Angleterre déploya enfin que^lques fbrces^; mais 
dles ne se montrèrent qu'à la fin d'une campa^e 
dont elles auraient du prévenir les désastres. 

Richard y frère de Henri III , arriva près* de Bor- Fuite 

1 • M T • 1 "• honteuse 

deaux avec trois cents yoiies. Le titre de ocnnte de de RicbanL 
Poitou^ dont il se parait , annonçait ses espérances ; 
quelques succès légers semblèrent d'abord les con- 
firmer. Mais ensuite^ repoussé par les Français dans 
les environs de la Réole y il n'osa risquer ime ba^ 
taille , et se rembarqua* assez honteusement pour 
l'Angleterre. 

Henri III, si mal secondé par ses armes^ eut re- Trêve 
cours à la protection du pape Honoré. Ce pontife gicierre. 
offrit sa médiation j il écrivit an roi de France que 
le Saint-Siège devait y conformément à l'<»'dre de 
Dieu y combattre les péchés lia gMrre contre VAn-* 
gleierre , disait-il y en est un , et voua dei>ezy uiei^ 
ire fin. Cet argument, assez étrange en politique y 
n'eut aucun succès ; mais trente mille marcs d'ar- 
gent y donnés par l'Angleterre , décidèrent Louis à 
lui accorder une trêve de quatre ans. 

Il fallait que le roi trouvât peu de ressources dans 
son trésor y et eût dissipé bien promptement celui 
de son père y pour commettre une telle fauta j car 
l'abandon où le roi d'Angleterre avait laissé ses pos- 

(l) 1324. . 



iO HISTOIRE 

sessicms françaises y la défection de ses vassaux et là 
fuite de Riohard prouvaient assez que Pannëe yio 
torieuse de Louis ^ ne trouvant point d'obstacles re-^ 
doutables en Guiemie , aurait pu , en une seule cam- 
pagne, chasser totalement les Anglais de la France. 

Quelques auteurs prétendent que la dévotion du 
iroi et le désir dVooomplir son serment, en extermi- 
nant les Allngeois, furent les motifs qui le décidèrent 
à signer cette trêve impolitique. 

Les mœurs des princes , comme celles des parti- 
culiers, «fi*aient alors le mélange lie plus singulier 
de gi*aiideur et de petitesse , de licence et de supers^ 
tititm , de galanterie et de piété. On savait comman- 
der , mais non administrer ; conquérir , mais non 
eon^rver. Les grands faisaient dépendre leurs in- 
térêts de leurs passions, et ceux des peuples de leurs 
caprices» 
Tableau Céialt Fépoquo florissante de la cbevalerie , dont 
thcvaiei ie. uous sommcs obligés de reparler souvent , puisque 
cet ordre , plus romanesque que politique , sans res- 
sembler à aucune autre institution, eut peut-être , 
pendant long-temps, plus de force et d'influence 
que toutes les institutions fondées parles plus sages 
législateurs. 

Nous avons vu que cette chevalerie, née au milieu 
des excès de l'anarchie , en fut le prcfmîer remède. 
L'appui qu'elle donna aux opprimés, et les exploits 
qui Fillustrèrent, excitèrent pour elle un enthou- 
siasme général;elledevint une des premières dignités 
militaires , et on la compara même au sacerdoce. 

Un chevalier devait être , d'après ses vœux , re- 
• ligieux comme un prêtre 9 vertueux comme un 
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magistrat^ intr^ide comme ub paladin. Cependant 
l'amour était l'aiguillon et le prix de ses travaux; il 
jundt de serTir sa dame avec autant de ssèle que son 
Dieu et son roi. 

Bientôt tous les palais, tous les châteaux se trans- 
formèrent 0n écoles de ohevs^erie. Dès l'âge de sept 
ans^ on donnait aux jeunes nobles des leçons pour le3 
former à Fart militaire et au service de cour : ils ser- 
vaientd'abordunseigneuren qualité de page, damoi- 
seau ou varlet, et ensuite comme éetiyer} ce service 
domestique était alors aussi h(»MMré par-tout qu'ilî'est 
encore aujom^d'hui dans les n>ais<ms royales. Le nom 
de "uarlet même, que lea moeurs modernes ont 
dégradé., fut autx^fois porté par nos jeunes princes. 

Dans ces écoles on donna à ta ieis aux jeunes de- 
moiselles des principes de dévotion et de galanterie j 
et si d'un côté on les formait avec soin aux vertus 
de mères et de fenuues , aux travaux convenables à 
leur sexe,del'autréonleur apprenait tousles moyens 
de plaire par leurs talens et leurs prévenances aux 
chevaliers dont leur tendresse devait enflammer le 
courage et couronner la gloire. * 

Ce n'était qu'à l'âge de quatorze ans qu'on pouvait 
devenir écuyer; alors un prêtre bénissait l'épée du 
jeune aspirant à la chevalerie. Les grands et les che*- 
valier s avaient à leuç suite plusieurs sortes d'éouyers. 

L'écuyer de la chambre faisait les honneurs du 
château , et remplissait les fonctions de chambellan. 

L'écuyertranchantcoupaittesviandesavecadress6 
et les distribuait avec courtoisie } il était échansdn et 
paneiier j Targenterie était confiée à sa garde. 

L'écuyer du corps accompagnait par*- tout son 
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maître, portait ses armes , sa baimière; e'ëtaît lui 
qui^ausigaald'mi G<Mnbat, faisait retentir l'air da cri 
tParmesde son seigneur; il lui attachait sa cuirasse^ 
Âes brassards, lui donnait' son ëcu, son épëe, sa lance; 
dans la mêlée il se tenait près de son maître , parait 
les coups qu'on lui portait , le relevait s'il était ren- 
versé y et quand son cheval recevait quelques blés* 
sures, il lui en présentait promptement un nouveau. 

Les priscmniers étaient mis sous la garde de l'é- 
cuyer. En temp» de paix , leurs jours étaient en>- 
ployés aux exercices militaires, à la course^ à la 
bague , au maniement de la lance. 

Au milieu des fêtes, les tournois offraient une 

image souvent trop ressemblante de là guerre. La 

présence des dames et du prince ou seigneur ani- 

' maitles combattans, qui recevaient de la main des 

belles le prix décerné à la force y k l'adresse, à la 

grâce, à l'agilité. 

Ordres des On Comptait deux classes de chevaliers : ceux de 

c evaiers. j^ première s'appelaient £a/z/z^re^« , et les seconds 

bacheliers. Le banneret avait à sa suite plusieurs 

• chevaliers, suins d'un certain nombre de soldats. 

Pour entrer dans la classe des bannerets , il fal- 
lait posséder une terre considérable et prouver qiza- 
tre générations de noblesse. Le bans^cret devait en- 
tretenir au moins cinquante hommes d'armes , dont 
chacun était suivi de deux cavaliers et accompagné 
de plusieurs valets. Sa bannière était carrée ; celle 
du bachelier se divisait en deux pointes. Le banneret 
seul jouissait du droit électif de choisir un cri d'ar^ 
mes particulier , comme ChâtiUon au noble due > 
Flandre au Lion ; le cri royal fut Mont-- Joie 
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Smni-^DeniA; celui de plusieurs princes du sang y 
Mont-'Joie au blanc éperpier. 

On a|^laît les chevaliers dont, aire et messire 
on monseignfiur ; leurs femmes seules portaient le 
titre de madame ; toutes les autres se nommaient 
demoiselles. • 

Les chevaliers jouissaient seuls du privilège de 
manger à la table du roi, d'arborer sur leurs maisons 
des girouettes, et de faire briller sur leurs vètemens 
l'or, l'hermine , le velours et l'ëcaflate. Ils étaient 
exempts du paiement de tou^droits sur leurs denrëes* 

Les poiles de ce temple de l'honneur ne ftrfent 
long-temps ouvertes qu'à la naissance , à là fortune 
et «aux exploits guerriers. Ce ne fut que deux siè- 
cles après qu^on permit à la science et à la vertu 
plëbëienne d'y entrer. 

On crëa pour les loîs et pour les lettres un troi- 
sième ordre de chevaliers ; l'orgueil des chevaliers 
militaires s'en offensa; ils méprisèrent les chevaliét^s 
légistes , étendirent même ce mépris sur les lois et 
les -lettres, dédaignèrent la science, n'estimèrent, 
ne cultivèrent que celle des armes, désertèrent le» 
parlemens, s'éloignèrent des tribunaux^ et portèrent, 
par ces aveugles préjugés et par cet impolitique mé- 
pris , la plus mortelle atteinte au pouvoir féodal , 
dont ils accélérèrent la chute. 

Leur orgueil, en croyant se venger, abdiqua réel- 
lement la puissance , et ouvrit aux plébéiens le champ 
de la législation et de l'administration. De cette sorte 
ils lâchèrent la proie pour l'ombré: et, retranchés 
dans les grandeurs d'une vanité chimérique, ils 
devinrent gouv-emés au lieu d'être gouvernails* 
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Tel fat le commencement d'uile réyôlutîon dan& 
les mœurs qui y plus tard , en fit naître une plua 
étendue dans presque tous les gouTememens. . 

Ij exemple des nwnarques , ainsi que l'a dit un 
grand roi ^impose et se fait suivre* Louis4e*Gros ^ 
Louis-le- Jeune, Philippe -Auguste, liOuiA VIII, 
brillans de toutes les qualités des preux , se mon-^ 
trèrent ardeils et par&its cheyatiets. Dans toutes 
les contrées de l'Europe , une foule d'émulés bel^ 
liqueux s'empressèrent de marcher sur les traces 
de ces fllustres modèles. Mais trop souvent on imita 
mieux leiurs prouesses que leurs yettus; trop sou- 
vent, entraînés par les vices du sièdie, ces protec-» 
teurs de Topprimé continuèrent à piller les mar-* 
chands, à tyranniser les faibles, à séduire, à enlever 
les dames qui devaient être l'objet de leur culte 
respectueux., et à brûler les hérétiques ati nom de 
la charité j trop souvent enfin leur piété dégénéra 
en superstition , et leur galanterie en libertinage. 

On vit même, ainsi que le remarque l'abbé Vély, 
un grand nombre de dames ordonner, par une 
étrange courtoisie , à leuts demoiselles d'hcmneur 
de partager leur lit avec les chevaliers qui les visi- 
taient : à cette occasion, le même abbé cite ces 
vers d'uà poème où les moeurs du temps sont 
peintes avec une singulière naïveté : 

Appelle UD soau ( sienne ) pucelle 

La plus courtoise et la plas belle , 

A coasott (en confidence } li dit : Bel amie , 

Allez tôt, ne toqs ennuuit mie , 

Avec le chevalier gésir ( coacher ). 

Quoi qu'il ea soit, et malgré ces abus inévitables 
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au crëpuscule de la cîyilîsation , l'institution de la 
chevalerie produisit d'inunenses avantages. Si elle 
n'épura pas rapidement les mœurs y au moiias elle 
les adoucit j elle ofirit des refuges au malheur^ des 
vengeurs à l'innocence , des encouragemens à la 
poésie ; elle éleva les âmes , donna à plu^urs ver* 
tus l'attrait de la gloire, et créa, par le point d'hon*- 
neur 9 une puissance toute nouvelle^ qui, à défaut 
d'institution, servit l(»ig-temps de supplément à la 
morale , d'égide aux débris des antiques libertés 
nationales, et de seul frein au despotisme* 

Aussi , de tous les ehâtimens et de tous les sup» 
plices qu'aurait pu inventer le pouvoir le plus ri- 
goureux, aucun ne devait répandre plus d'e&oi 
dans les imaginations et dans les âmes que «celui de 
la dégradation d'un chevalier convaincu 4e lâcheté, 
de mensonge, et enfin d'avoir forfait à l'ii^meur : 
traîné sur l'échafaud , on brisait devant lui ses ar- 
mes j on effaçait les emblèmes de son écu ; les ké- 
rauts l'accablaient d'injures , l'appelaient émUi^ , 
déloyal et foi-meniU $ enduite, couvert d'im drap 
mortuaire , on le portait sur une civière dans une 
église. Là on récitait sur lui les prières des iodrts; 
et, dans quelque lieu qu'il portât ses pas, s'il cAait 
se présenter à la table des chevaliers^ on -coupak 
la nappe à la place qu'il occupait^ etonle çhassaik 
ignominieusement. 

Ce fut par de tels moyens que peu à peu l'hon- 
neur établit en France son i*ègne et son culte j il s'y 
maintint toujours comme la puissance la plus iïré- 
sistible , comme une sorte de religion, et ses arrêts y 
sont encore plus généralement respectés que les lois. 
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usurp«tîo\i IJvLh des chevaliers dont les exploits illustrèrent 

d'un faux , ■ • , 

Baudouin, alots au loin la France y Baudouin y comte de 
Flandre , s'ëtait ëlevé par sa* valeur , comme nous 
l'avons dit, sur le trône de Constantin , vingt ans 
avant le règne de Louis. Ce fondateur d^un nouvel 
empire, vaincu, enveloppe , pris et massacré par 
les Bulgares, reparut soudainement en France (i), 
ou du moins un homme qui lui ressemblait en tous 
pointa , prit son nom et se fit reconnaître par un 
grand nombre de ses vassaux. 

La plupart des Flamands et des Anglais furent 
ou parurent dupes de cet imposteur. Plusieurs cir- 
constances le favorisaient. Jeanne , fille du vrai 
Baudouin, gouvei'nait alors la Flandre. Cette com- 
tesse, altière et avare, régnait pendant l'absence 
de l'infortuné Ferrand son époux , qui restait tou- 
jours -enfermé dans les prisons du Louvre, parce 
que sa femme refusait de payer sa rançon. 

Cette comtesse , ambitieuse et hautaine , était 
détestée par ses sujets j la haine rend les peuples 
crédtdes , et Fespoir de briser son joug disposa les 
Flamands à croire les récits du faux Baudouin , qui 
se vit accueilli avec transport par la multitude. 

Jeanne, abandonnée et au moment d'être détrô- 
née , prît la fuite ; elle vint à Paris implorer la 
protection' du x'oi de France, qui lui promit son 
appui et se rendit à Péronne. Là il envoya ordre 
au prétendu Baudouin de comparaître devant lui. 
Son proeè». Cet avcuturicr , protégé par le roi d'Angleterre 
et favoi*isé par l'opinion publique , eut l'audace de 
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*e montrer auxyeux duroiet de soutenir âStns.trou-* 
ble soH imposture ; le cardinal de Saint -Ange fat 
chargé de l'interroger. Jeanne prétendait que cet 
ayenturier était un certain Bernard de Rays , autre- 
fois ermite en Champagne, et doiit les traits ressem^ 
blaient effectivement à ceux du comte Baudouin* 

Quoi qu'il en soit, il répondit avec autant de clarté 
que de fermeté à la plupart .des questions qui lui 
furent adressées ; mais lorsqu'on lui demanda les 
époques précises et les jours où il avait rendu honb* 
.mage à Philippe- Auguste et épousé Marie de Charn*^ 
pagne , il se troubla et se coupa : sa confusion ou son 
défaut de mémoire furent regardés comnie despreu-» 
ves évidentes de son imposture» 

Louis le chassa avec miépris , et Ijoî ordonna^de 
sortii; du royaume. Beaucoup de genspensèrentqu'un 
châtiment si doux indiquait encore quelques doutes 
dans la conscience de ses juges ^ ils oubliaient que 
l'accusé n'avait comparu qu'après avoir obtenu du 
roi, un sauf-conduit. 

Au reste , cette clémence ne retarda que de peu s* t>titottiob 
^son supplice; arrivé en Bourgogne, il fut enlevé 
par quelques serviteurs de la comtesse de Flandre ^ 
qui le fit mettre à mort après Favoir accablé 
d'outrages. 

Vainement Jeanne fit publier des lettres de Cons- 
tantinople, dans lesquelles on racontait des miracles 
opérés en Bulgarie , sur le lieu mième où. son père 
avait été tué et enterré. Le peuple s'opiniâtraàcroii:^ 
qu'une souveraine injuste devait être uue fille déna*^ 
turée , et , ainsi que le remarque M. Sismondi y les 
chroniques de Flandre disent que /a plus grande 

TOME XV. a 
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partie du peuple accusa ioujour9 Jeanne d^a^foir 
fait pendre son père. 

Ce qui devait peat-ètre propager cette opinion', 
c'était la conduite intéressée du juge: car la protec- 
tion que Louis avait accordée à la comtesse pouvait 
paraître plutôt vendue que donnée , puisqu'il avait 
exigé d'elle la cession de Douai , de l'Ecluse , etd'as- 
sez forte» indemnités. 

La présence de ses troupes pacifia prcHnptement 
et complètement la Flandre , qui rentra , en gémi^ 
sant, sous le joug détesté de la comtesse. Le roi d'An- 
gleterre n'osa faire aucun mouvement pour empê- 
cher cette pacification. Il était alors sans appui sur le 
continent ; car Louis YIII , l'année précédente , avait 
conclii à Yaucouleurs y avec Henri, roi des Romains, 
une alliance contre l'Angleterre ; et le pape, pour 
déterminer le monarque finançais à tourner toute!» 
ses forces contre les AlbigecHs , avait défendu aux 
Angljais , sous peine d'excommunication , de s'armer 
contre ce prince pendant toute la dorée de cette guerre 
religieuse , guerre que le clergé appelait guerre 
sainPSy quoiqu'elle fût aussi impolitique qu'impie, 
en forçant des Français , des chrétiens, à se baigner 
dans le sang d'autres chrétiens et d'autres Français. 

Ce fanatisme , le plus cruel des fléaux modernes, 
continuait toujoiu^s à faire de nos provinces méridio- 
nales un théâtre de ruines, de Crimes et de carnage. 
La persécution y produisit son effet, inévitable; ell^ 
rendait l'erretir plus opiuiàtre. Le vieux Raymond, 
comte de Toulouse, était mort excommunié ; on lin 
refusa la sépulture. Son cercueil fut jeté avec op- 
probre près d'un. cimetière. Rimer assure qti'oa 
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voyait eneore le squdelle de ce prince trois sièdlet 
après cette époque»^ 

Son fils, Ra;;mootd YI, reflsaiabsaBt soahtfritage Bivaiité de 
par les arm^ , excitait l'eiithoQâia»iie de ses pett-^ yin^le 
pies et l'adnffîration m^e de ses ennemis. Son rivd i •"*»**»'»• 
Amaury de Montfort^ s'était yu peu à peu dépouillé 
de toutes ses^ conquêtes. > 

Héritier de la haine et de la bravoure de .son père ^ 
Montfort cherdiait ardenunent tous les moyens de 
faire triompher sa cause. Dans ce dessein ^ il avait 
cédé au roi Louis (1) toutes ses prétentions sur le 
comté de Toulouse } maintenant il pressait instam- 
ment le pape de ranimer le zèle des croisés par de 
nouvelles indulgences et par des secours en hennî- 
mes et en argent. Il voulait ^'on renouvelât les 
buUes d'exconununication ccmtre la maison de Tou<«' 
louse et ses adhérens} enfin il exigeait que , pour as^ 
surer le succès de la ligue sainte y on levât sur les 
biens du clergé une taxe annuelle de soixante mille 
liyreâ. Cette dernière demande parut m<»iientahé-*> 
ment refroidir le zèle romain. 

IVun autre côté^le jeuneRaymond employait au« 
tant dliabileté pour diviser ses ennemis que pour 
les combattre. Cherchant à la fois à fléchir le Saint-- 
Siège et à désarmer le roi de France y il o&ait à l'un 
sa soumission, et proposait à l'autre de le faire juger 
par le tribunal des p&irs. Le succès sembla quelques 
momens répondre à ses effi>r ts« Le papo se réconcilia 
avec lui , révoqua ses sentence;» , et écrivit au mo- 
narque français qu'il ne devait plus employer sef 
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forces contre Raymond y que dans le cas <sù ce jeune 
comte enfreindrait ses nouveaux sermens. 

Louis j irrité de ce changement inattendu y sur le- 
quel il n'ayaitpas été consulté, répondit que Rome 
pouyait traiter comme elle le voulait avec Raymdnd y 
mais, que le roL de France n'avait aucun ordre à re- 
cevoir d'elle, • • ' 

Un concile fut assemblé à Montpellier (l),- et l'pn 
y vit, avec un juste étonnement , Tarchevêque de 
JNarbonne plaider avec chaleur la cause du jeune 
Raymond. C^était cependant ce fameux Amàult, 
premier inquisiteiur de la foi , et dont la haine vio- 
lente contre la maisoiï de Toulouse s'était signalée 
par tant d'excès et de crimes. 
Nouvelle .Cependant une nouvelle révolution' s'était faite 
DîcatioH dedans l'esprit mobile dn pape* 11 blâma l'indulgence 
'^"^° du concile , accusa Raymond de parjure , l'excom- 
munia de nouveau /et chargea son légat , le cardi- 
, nal rconain de Saint-Ange , de concerter avec le roi 
de France toutes les mesures nécessaires au suc<iès 
de la croisade. • - 

^ ' Dn. nouveau concile se réuùît à Bourges' (2). Ray- 
mond, ayant obtenu du roi un sauf-conduit , se ren- 
dit à cette assemblée ,^rétracta ses erreurs , et j malgré 
sa* soumission, ne put obtenir d'être absous : le ju- 
"lieni^nt même des 'pair» lui fut rofitsé ^ parce qu'a- 
(vantid'y comparaitre, il exigeait qu'on le reconnût 
piaindeFrance , comme il l'était en effet. ' 
- Tout ecrpoir dopacificalion étant perdu , Raymond 
reUmma dans son camp, devenu son seul airile , et 

(i) 1225.^ — (a) 1226. 
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Louis , probablement plas par ambition que par zèle , 
résolut de marcher à la tète des croisés , oubliant 
ainsi les dernières paroles dé Philippe, qui avait pré- 
dit que cette funeste expédition terminerait son 
règne et sa vîe. 

Le roi obérait; par de grands efforts, achever 
promptement la guerre ; à cet eflFet *, voulant réunir 
toutes les forces de ses vassaux aux- siennes , il coi>- 
voqua dans Paris (i) un grand parlement. Presque 
tous les paii's , prélats ot barons du royaume s ^ 
rendirent. - 

Amaury de Montfort fit de nouveau , dans, cette 
assemblée , la cession au roi de ses droits au comté 
de Toulouse, et reçut en échange la survivance de 
la charge de connétable. Raytnond fut encore ex- 
communié par le légat ; le parlement déclara ses biens 
confisqués^ 

Tous les pâdrs et barons jurèrent de secourir , par c*uis.n<!e 
tous leurs moyens , le roi leur seigneur. Chacun en *^**"*** 
e£fet courut aux armes; les grands prirent la creix 
par ambition; l'appât du gain attira une foule* de sol- 
dats mercenaires; le peuple s'ènrôk par fanatisme. 

Une armée immense se réumt à Bourges ; elle 
se composait de soixante mille hommes d'armes et 
de cent -cinquante mille fantassins. Il est vrai que 
les coutumes du temps- r aidaient une semblable 
force plus imposante que réelle; car, excepté les 
troupes levées dans les d(»iiaines du roi , toutes les 
autrea n'étaient tomues qu^Â un service de quarante 
joursc 

(0 »aa6» 



21Ê HISTOIRE 

Quoiqu'il en soit ^ plusieurs TassauxdeRayia<md, 
effirayés à Rapproche de cet orage , se soumirent ; 
Nimes ouvrit ses portes à Louis ^ et fut pour toujours 
réunie à la couronne; plusieurs Tilles imitèrent son 
exemple. 
Sa Cependant Raymond déployait un courage ^al 

défemc. aux daugersqmle menaçaient , et s'occupait a<5tiTe^ 
ment à réunir tous les moyens de défense qui lui 
restaient contre tant d'ennemis acharnés. 

La résistance d'Avignon lui laissa quelque temps 
pour ses préparatifs. Cette cité ne voulut point per- 
mettre au roi le passage sur son territoire ; il l'assié- 
gea, et écrivit en même temps à l'empereur pour 
justifier cette agression contre une ville dépendante 
de l'empire. La sainteté de la guerre entreprise et les 
intérêts de la religion lui servirent d'excuses. 

Bérenger , comte de Provence y promit d'obéir au 
roi en tout ce qui ne serait pas contraire aux droits de 
l'empereur. Plusieurs corps de croisés s'emparèrent 
de Narbonne , de Beaucairë , de Carcassonne , d'Arles , 
deTarascon et d'Orange; Avignon seule se distingua 
par une défense vigoureuse. 

Désastres Duc af&euse disette épuisait l'arméefrançaîse ; tme 
*^"*'' chaleur brûlante y répandit des maladies contagieu- 
ses. Louis tenta un assaut : un pont que voulaient 
franchir ses troupes s'écroula;troîs ïfaille hommes pé- 
rirent dans le Rhône. Peu de temps après , les assié- 
gés sortirent au milieu de la rtuit de leurs remparl^ , 
sui'prirent les Français livrés à la joie des festins , et 
en firent un grand carnage. 
Ligne Dans ce même temps plusieurs seigneurs for- 
maient secrètement une ligue contre le roi : les che£s 
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de ce complot étaient Pierre de Drenx ^ comtô de 
Bretagne ^ Thibaut IV , c<»nte de Champagne* 

Cependant les Ayignonnais y fatiguas de combats 
et privés de yiyres y capitulèrent. On les obligea de 
démolir leurs fortifications. 

Le roi jouît peu de ce triomphe ; une maladie de s« maiaoïe. 
langiueur minait ses forces. Néanmoins, comme il 
voulait mettre à fin son entrej»ise y il entra en Laor 
guedoc, et s'avança jusqu'à quatre lieues de Tou-* 
louse ; mais y comme sa santé s'affaiblissait de jour 
enjour, et que d'ailleurs il se voyait abandonné par 
ceux de ses vassaux dont le service était expiré , il 
remit le siège de Toulouse au juintemps suivant, et 
reprit la rouCe de sa capitale. 

Sa maladie, qui s'aggravait continuellement, lesachaïut^. 
força de s'arrêter à Mcmtpensier en Auvergne. Les 
historiens 4u temps répandirent à cette occasion un • 
conte trop étrange pour ne pas choquer la raison, 
mais qui prouve au moins Fopinion qu'on avait des 
vertus prif éesde ce monarque : les médecins, disent- 
ils, imaginèrent ^ue, pour le tirer de sa langueur et 
pour lui rendre la santé , il était nécessaire de le faire 
dormir à côté d'une jeime demoiselle. Le roi refusa 
ce remède immoral. Cependant un seigneur de sa 
cour, Ârchambaud de Bourbon , par un zèle peu édi- - 
fiant, introduisit la nuit dans la chambre royale une 
jeune vierge, qui informa lercH, sans doute avec em- 
barras, du motif de sa vi»te. a Ma fille , lui dit Louis , 
» j'aime mieux mourir que de sauver ma vie par un 
» péchémortel.» Aumème instant il appela Archam- 
baud de Bourbon, moteur de cette ipLngue, et lui 
ordonna de marier honorablement cette jeune fille. 
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Serment de L*ëtat du Tôi enipîraît toujours : voyant la mort 

BUncfac*^ et «'approcher, il reçut" teisi sàcremens; et, appelant 

à 8011 m«. p^^g j^ Ym les archevêques de Bourges et de Sens, 

les ëvêques de Beauvaîs, de Noyon et de Char- 
tres, les comtes de Boulogne et dé Bloîs, Gauthier 
d^Avesnes, Enguerrand de Coucy, le maréchal Ro- 
bert son frère, Archambaud de Bourbon, Jean Je 
Nesle et Etienne de Sancerre , il leur fit jurer 
d^obéir fidèlement à son fils, ainsi qu'a la reine 
Blanche, qu'il dëclara régente* 
Mort Louis mourut dau^sa quarantième année , après 
'*'"""• en aroir régne qnatre (i). Il fat enterré à Saint- 
Denis. Le lieu où il expira fit croire au peuple que 
sa mort accomplissait une prophétie de Merlin , dans 
laquelle ce prétendu magicien s'exprimait ainsi : 
« Le Lion pacifique mourra au Mont du ventre, » 
Monti panace. La crédulité du vulgaire retrouva 
dans Louis le Lion pacifique, et dans les mots 
Monti pansœ le nom de Monlpensier. 

Quelques auteurs attribuèrent la mort de Louis 
à un crime. Mathieu Paris prétend que, pendant 
le siège d'Avignon, Thibaut, comte de Champagne, 
enflammé d'une passion criminelle pour la reine 
Blanche , et ne pouvant supporter d'être éloigné 
d'elle, voulut quitter l'armée. « Louis, dit cet his- 
» torien, lui défendit de partir, en le menaçant de 
y^ dévaster la Champagne s'il désobéissait. Thibaut, 
)) outré, fit mêler à ses alimens un poiscm qui en 
» peu de temps termina ses jours. » 

L'âge et la vertu de Blanche ôtent toute vraisem^ 

(î) iaa6. 
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UaBce àim^accnaation portëe sans preuve, à un 
attoitat dont le coupable n'aurait pu retirer aucun 
fruit* 

Louis reçut de ses sujets le 'surnom de lÀon 
pacifique, et cependant il fit presque toujours la 
guerre ayec bravoure; mais nulle part il ne mon- 
tra la force et Fimpétuositë du lion. Les grands 
admiraient sa gënërosité, les pauvres sa bienfai- 
sance, les prêtres sa piëtë, les soldats sa vaillance, 
et le peuple ses vertus. 

Quoique l'ambition lui ait fait commettre parfois 
des injustices, son nom aurait brille parmi ceux de 
nos grands rois, si le sort ne l'eut place entre un 
conquérant tel que Philippe et un monarque tel 
que Louis IX , qui fut tout ensemble un grand 
prince, un cëlèbre législateur et un saint. 

Louis Vni, seconde par le zèle d'une ^'vertueuse origine 
épouse , tenta, mais avec peu de succès , quelques vc"be!°' 
efforts pour mettre un frein au désordre des mœurs; 
là licence Jetait portée à. tel point que, dans une de 
ses armées qui prétendait combattre pour la reli- 
gion, on' compta jusqu'à quinze cents concubines qui 
se montraient ornées des plus riches parures. i 

La reine Blanche , rencontrant une de ces femmes 
N qui portait une magnifique ceinture, la prit pour 
la femme d'un chevalier et l'embrassa; une ordon- 
nance, rendue à cette occasion, défendit aux cour- 
tisanes de porter dorénavant robes à colleta ren- 
versés, boutonnières aux chaperons , fourrures 
précieuses et ceintures dorées. Mais comme trop 
souvent les dames, qui seules jouirent du droit de 
conserver ces omemens, donnèrent aussi par leurs • 
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mœurs trop de prise à la censure, le peuple £l et 
retint oe proverbe : f^caU mieux bonne renomméa 
que ceinture doréem 

Une loi sévère ordonna que toute femme con- 
raincue d'adultère serait promenée dans les rues 
et attachée par une corde à son séducteur* La puis- 
sance des ^ands et l'obscurité du peuple échappè- 
rent facilement aux rigueurs de cette loi. 
Enrbonsias- Si d^uii ooté la licence des mœurs ré^stait au 
saint Fran- pouvoir du trôuc ct aux bons exemples du prince , 
de l'antpe l'ardeur religieuse semblait «s'accroître 
chaque jour. Le pape Honoré III protégea l'ordre 
des frères mineurs. Leur fondateur, saint François, 
professant une douce chmté et une morale rigide , 
trouva une foule de disciples, quoiqu'il leur ensei-* 
gnât à souffrir la fsdm et la soif* 

Scai^éolatante v^tu u'empêdiait pas son ardente 
imag^naiion de répandre, d'accréditer et de croire 
peut-être même quelques-unes de ces fables qu'on 
trouve mêlées i toutes les relij^ns; il (prétendait 
qu'un séraphin à six ailes l'avait stigmatisé avec des 
clous semblables à ceux qui attachaient les pieds du 
Sauveiu: à la croix. L'enthousiaune qu'inspirait saint 
François fut si excessif, qu'il aj^rocha presque de 
l'idcdâitrie j on lui donna le nom ai homme eiraphi- 
^rue^tMiosa le c(»nparer à Jésus>Christ; et la supers- 
tition poussa même si loin son délire , qu'elle donna 
une sorte de préférence au saint sur la Divinité , en 
^sant que le Christ n'avait conservé sans pourriture 
son corps dans le tombeau que trois jours , tandis 
que saint François avait gardé dousce ans sans cor- 
ruption ses stigmates sanglans* 
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La reine Blanche donna au roi onze enfans. Gmq Enfant d« 
seulement lui survécurent : Louis , qui rëgna ; Ro- "** 
bert, comte d'Artois; Alphonse, comte de Poitiers ; 
Charles, comte d'Anjou, de Provence, et roi de 
Naples ; Isabelle, qui mourut dans le monastère de 
Longchamps qu'elle avait fondé. 

Avant de mourir, le roi dans un te*stament déclara 
que, selon son intention, Louis, son fils, devait Im 
succéder et posséder tous ses domaines de même 
qu'il les avait possédés. 

Une autre disposition de cet acte prouve à quel 
^înt le fléau de la lèpre était alors répandu en 
France; car le roi fit des legs à deux mille lé- 
proseries. 

Ainsi les deux parties du monde les plus peuplées 
durent à la folie cruelle des croisades un échange 
funeste de deux fléaux. Les croisés avaient répandu ^ 
en Asie les germes de l'anarchie féodale, et ils 
rapportèrent en Europe ceux de la lèpre. Il est 
vrai que» nous retrouvâmes en Orient quelques 
idées de commerce , quelques clartés perdues de- 
puis long-temps pour nous, quelques traces de l'an* 
tique civilisation; mais le progrès des deux fléaux 
fut rapide , et celui des lumières bien lent. Quatre 
croisades, en peu d'années, dépeuplèrent l'Europe, 
et plusieurs siècles parvinrent avec peine à l'éclairer. 
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CHAPITRE SECOND. 
LOUIS IX ou SAINT LOUIS. 

Ayëoement de Louis IX au trône.— Régence de Blanche.—- 
Sacre du roi à Reims. — Singulière prétention de deux com- 
tesses au sacre.— Portrait de Blanche. — Son adroite politique 
avec 'ses ennemis. — Traité avec eux. — Complots contre le 
roi, décourerts par Thibaut.— Gnerre entre ce dernier et les 
ligueurs. '-^ Soumission de ces rebelles. — Révolte de l'univer- 
sité. — Fermeté de Blanche à celte occasion. — Invasion du 
comte de Bretagne. — Succès de Raymond. — - Sa cruauté envers 
des captifs.— Son excommunication. — Tribunal de l'inqui- 
sition. — Croisade contre les Albigeois. — Désordres de Tar- 
mée. — Traité avec Raymond^ — Son amende honorable. — 
Mariage d'Alphonse et de Jeanne de Toulouse. — Organisation 
du tribunal de l'inquisition. — Ordonnance de Louis contre les 
Ijiéréliques. — Traité entre Henri III et le comte de Bretagne. — 
Procès de ce comte. —Prise de la ville d'Oudon..— Pacification 
entre Jes seigneurs , opérée par Blanche. — Départ précipité 
du roi d'Angleterre. — Mort de deux ministres de France. — 
£ducation de Louis. — Son excessive piété. — Sa rigueur en- 
vers les Juifs. — Ses belles qualités; — Ses fondations. -—Sa* 
demande au pape. — Sa vénération pour les reliques. •^— Sa 
clémence. — Corruption dans Paris. — Mariage de Louis et de 
Marguerite. — Mort des comtes de Flandre et de Boulogne. — 
Rumiliation du comte de Bretagne. — Son traité avec le roi. -^ 
Défense du roi aux seigneurs. — Troubles en Languedoc. — 
Crimes de l'inquisiteur Robert. 



Avènement Louis IX, destûié par le sort à réformer les 

de Louis IX ' * , 

au trône. mœuTs de la France^ à triompher du système 
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.féodal, à ressusciter le règne des lois, à trouver la 
gloire même dans Finfortune, à faire chérir^ sa 
sévërité et -respecter sa bontë, monta sur le trône 
de son père en 1226. 

Mais il ëtait enfant; sa mère était étrangère, et 
le sceptre, placé dans des mains en apparence si 
faiUes-, semblait devoir céder aux^ orages qu^art- 
nonçaient la turbulence d'une noblesse mécontonte, 
les vues ambitieuses de quelques grands vassaux, 
et les intrigues du roi d'Angleterre pour soulever 
en sa faveur les provinces que lui avait enlevées 
'Philippe-Auguste , et dont il espérait se ressaisir. 

Un mécontentement universel était près d'éola- Régence 
ter, au moment où la mort de Louis VIII investit 
Blanche du pouvoir souverain. Des indices trop 
certains Tavaient avertie de l'extrême danger où se 
trouvait le roi : en effet, sortant de Paris poûr^all^ , 
au-devant dé son mari qu'elle croyait revoir triom- 
phant, elle apprit tout à la fois et_sa mort et ses 
dernières volontés, qui remettaient le sceptre dans 
ses mains. 

La reine Blanche ayant convoqué les grands pour saeredn rot 
assister au sacre de son fils, les uns refiisèrent hau- 
tement d'y venir ; les autres n'y consentirent que 
conditionnellement, exigeant, avec une impérieuse 
fierté, la liberté des prisonniers d'État et la restitu- 
tion des terres confisquées pour cause de félonie 
sous les règnes- précédens. 

Blanche, sans s'étonner ni s'efiFrayer, poursuivit 
son dessein , et fit sacrer le jeune Louis à. Reims, 
par Jacques de Basoche, évêque de Soissoas. Le 
siège de Reims était alors vacant. 



comtesses 
au sacre. 
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. Louis, dans ce premier aote de sa vie royale, fit 
à la fois connaître au clergé a%s sentimens religieux 
et au peuple la crainte salutaire que lui inspirait la 
vue de la couronne. 

Ce jeune prince , plus frappé du poids que de 
Féclat d'un tel fardeau, annonçait déjà qu'il s^ait 
digne de le porter. En le recevant, il répéta, arec 
una chaleur touchcmite, les paroles de David, décla- 
rant 4( qu'il plaçait en IXeu son unique confiance. >i 
Singulière Jeasi do Brieunc, roi de Jérusalem, le patriarche 
^dk^deu*^ de cette ville, le duc de Bourgogne, les comtes de 
Dreux, de Bai;, de BkHs, le sire de Coucy, les com- 
tesses de Flandre et de Champagne, assistèrent à 
cette cérémonie. Les deux comtesses y élevèrent 
la prétention de siéger parmi les douze pairs, de 
représenter leurs maris et de porter l'épée royale. 
Leur demande fut rejetée* 

Thibaut, comte de Champagne, épris d'un fol 
amour pour la régente, s'était mis en route pour 
se rendre à Reims; mais, apprenant qu'on le soup- 
çonnait d'avoir empoisonné le feu roi, et que de 
nombreux ennemis menaçaient ses jours, il s'ar— 
rèta et rejoignit les grands Vassaux rebelles , qui, 
décidés à venger l'autorité féodale comprimée et 
abaissée par l'autorité monarchique, depuis Louis- 
le-6ros, voulaient profiter de la minorité du fils 
de Blanche pour relever leur puissance, et même, 
disait-on, pour placer sur le trône une nouvelle 
dynastie* 

Dan^ ces premiers momens (i), non-seulement 

(l) 1326. 
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le» fiLCtienx s'agitaient ,' mais les amis de l'ordre 
eux-mêmes s'indignaient de yoir la patrie , au mi- 
lieu de tels périls , gouvemëe par nne femme étran* 
gère y qui, disait-on, se laissait ayenglëment con- 
duire par un Italien, lëgat du pape, le cardinal de 
Saint-Ange. 

Ce cardinal , doue par la nature d'un esprit Tif 
et gai , d'un caractère insinuant et d'une belle figure , 
excitait à tous égards l'envie des courtisans; comme 
il était admis à l'intimité de Blanche, le r»ig, la 
vertu de cette reine , et même son âge , ne parent 
la mettre à l'abri des traits «Bpmsonnés de la' ca^ 
lomnie. Menacée et bientôt attaquée par une foule 
d'ennemis conjurés pour la perdre , la râne-mère 
sut tour-à-tour comprimer les factions p«r sa fer- 
meté , et les dissoudre par son adresse* 

Blanche, non moins célèbre par ses qualités per^ Porir«it do 
sonnelles que par celles de son fils ,. était bdile , 
spirituelle, actiye, majestueuse sans orgueil, at- 
trayante sans faiUesse; sa fierté intimidait l'audace; 
sa douceur attirait l'affection. Habile à pénéti^er les 
desseins de ses ennemis, elle savait également les 
combattre, les diviser et les gagner. Froide dans 
le danger, elle était fertile en expédions pour en 
sortir. Son zèle ardent pour la religion la rendait 
vénérable au peuple et chère au clergé; souvent 
on lui entendait dii'e « qu'elle aimerait mieux voilr 
» son fils mort que souillé d'un péché mortel. » 

D'un autre coté , comme la pureté de sa yertn 
rassurait pleinement sa conscience , elle voyait sanà 
déplaisir l'amour romanesque qu'elle inspirait à 
quelques preux, et, conformément à l'esprit ehc^ 
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.valeresque du temps , receyaxit sans courf oiKt les 
hommages. qu'on lui .offrait, elle dëconcertait la té^ 
mérité plutôt pai\une ^ieté maligiie que par \mt 
colère pédante. On; croit même que souvent elle sut 
se servir y dans ses projets pQlitiç[u^ , de l'ascen-^ 
dant que ses charmes lui donnaient sur le cœur de 
quelques grands, ambitieux. 
Son adroite Le uombre de s^ ennemis était grand ^ mais le 
ivccseTeV, dévouement de ses. amis centuplait ses forces j elle 
était douée d'un grand courage, ne manquait point 
d'argent , s'entourait d'un conseil éclairé , et mar- 
chait sans crainte à la tète de troupes aguerries* 

L'auxéole de la gloire de Bouvines environnait 
encore sa couronna: le vieux Montmorency condui- 
sait- ses guerriers f l'expérience de Guérin , célèbre 
au conseil, dans la chaire et sur le champ de ba— 
taille , dirigeait ses plans; l'attachement du légat lui 
assurait l'appui de Rome. Enfin ,po qui sur-tout ga- 
rantissait ses triomphes, c'était un mérite person- 
nel et un tel mélange de force et de douceur , que 
ceux qui la bravaient de loin étaient séduits dès 
qu'ils la voyaient ou l'écoutaient. 

Le plus redoutable de ses adversaires était Phi- 
lippe, comte de Boulogne : ce prince, oncle du jeune 
roi et fils de Philippe-Auguste, ne pouvait voir. sans 
chagrin la tutèle de son neveu et le gouvernement 
de la Finance confiés à une femme espagnole. Ses 
pi^étentions a la régence, légitimes aux yeux de la 
raison^, étaient soutenues par la plupart des grands 
et appuyées par le. vœu des peuples. Il était dé- 
cile de le vaincre et encore plus de le gagner. 

Cependant l'adroite Blanche parvint à ledésar- 
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mer } d'importantes concessions y une déférence si- 
mulëe, une grande confiance promise , lui attirèrent 
Faflfection de Philippe. Content d'obtenir la posses- 
sion de quelques yilles et la suzeraineté du comte de 
Saint-Pol , il priva la ligue des factieux de leur 
principal appui. 

La reine sut trouyer (i), dans les prisons, un 
allié non moins puissant et non moins utile : l'infor- 
tuné Ferrand , comte de Flandre , était toujours 
captif dans le Louyre ; la comtesse, sa femme y re- 
fusant de payer sa rançon , le laissait sans pitié dans 
les fers. Les chroniques dû temps attribuaient leur 
antipathie réciproque à une querelle ridicule et qui 
paraîtrait incroyable , si quelque bizarrerie ou quel- 
que extravagance de l'esprit humain pouvait en- 
core étonner : on prétendait que leur haine était 
née d'une vive dispute élevée entre eux à la suite 
d'une partie d'échecs. L'avarice et l'orgueil do 
la comtesse furent des causes plus vraisemblables 
de la haine des deux époux. 

La comtesse , décidée à rompre ses liens , avait 
formé le dessein d'épouser le comte de Bretagne , 
Pierre , dit Mauclerc , l'un des plus ardens ennemis 
de la reine. Blanche déconcerta ses projets en ren- 
dant la liberté.à Ferrand , et le comte paya sa géné- 
rosité par tm dévouement qui jamais ne se démentit. 
Tels furent les moyens que l'habile régente sut 
employer avec autant de prudence que de promp- 
titude , pour prévenir un soulèvement général. 
Les principaux ligueurs étaient les comtes de 

(i) im6. ^ 

TOME XV. 3 
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Bretagne, de là Marche et de Champagne y tous liés 
par le sang à la famillç royale» 

Henri III , roi d' Anglet;er re , soutenait le comte de 
la Marche, son beau^père^ le duc de Guienne, Ri- 
chard , prince anglais, offrait l'appui de ses troupes 
aux comtes de Champagne etdeBretagnej elles étaient 
commandées par Savary de Mauléon, général alors 
fameux , qui passa laiïaronne , vint insulter la Ro- 
chelle et souleva la noblesse du Poitou contre le roL 

Les coalitions sont par leur nature lentes à se for- 
mer et à ôoncerter leurs plans ; la reine ne laissa 
point aux rebelles le temps de. s'entendre et de se 
fortifier j elle marcha contre eux si rapidement 
qu'elle les déconcerta* 

Thibaut, comte de Champagne , e&ayé , sollicita 
auprès de la reine une entrevue ; elle lui fut accor- 
dée ; dès qu'il aperçut la régente , son amour ra- 
nimé triompha soudainement de son orgueil et de 
son ambition. 

La chronique de France assure qu'en la voyant, 
il s'écria : a Par ma foi , madame , mon cœur vous 
» appartient , et toute ma terre est à votre com- 
» mandement. Ne n'est rien qui vous pust plaire , 
)) si que ne fisse volontiers, et jamez , si Dieu plaît, 
» contre vous ni les vostres ne n'irai. » « D'illec se 
partit tout pensif, et lui venoit souvent enremem- 
brance le doux regard de la roine et sa belle con- 
tenance; lors si entra dans son cœur la douceur 
amoureuse ; mais quand il lui souvenoit qu'elle étoit 
si haute dame , de si bonne renonunée , et de sa 
bonne vie et nette , si muoit sa douce pensée eu 
grande tristesse. » 



avec eux. 
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La reine , après avoir eami Tàincu cet ennemi Traité 
sana combattre, continua sa marche et entra en 
Touraine (i).Ses prompts succès avaient effraye les 
chefs des rebelles contre lesquels le parlement ve- 
nait déjà de lancer des arrêts j ils s^humilièrent, 
nëgocièi'ent et demandèrent la paix. 

Après quelques courtes discussions y ils vinrent 
trouver le roi à Vendôme, se soumirent à lui, M 
conclurent un traité par lequel il fut convenu que 
le prince Jean de France, à qui Louis YIII avait 
légué l'Anjou et le Maine, épouserait lolande, fille 
du comte de Bretagne. Belesme, Brie-comte-Ko- 
bert et quelques autres villes fomuient la dot de 
cette princesse. En vertu de ce traité, le comte de 
Bretagne s'engageait à ne faire aucune alliance ni 
avec le roi d'Angleterre ni avec le duc de Guienne. 

Le comte de la Marche céda au roi toutes les 
prétentions de sa femme Isabelle, veuve de Jean- 
sans-Terre, sur les terres que le feu roi lui avait 
promises ou données. Une pension de quinze cents 
livres le dédommagea de ses sacrifices. 

Les rebelles renouvelèrent solennellement leur 
hommage (2) , et le connétable Mathieu de Mont- 
morency jura l'observation du traité sur Pâme 
du roi. 

Il ne restait plus d'ennemis à coAibattre que les 
Anglais. Savary, leur chef, fut défait et forcé de 
se retirer en Gascogne. 

Grégoire IX , alarmé de ces victoires et voulant 
soutenir la puissance chancelante du monarque 

(i) iaa6. —(a) i«7. 
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anglais son rassàl, ëcrivit impérieusement au roi 
de France pour lui défendre de combattre désormais 
Henri IIIj il l'invita même à rendre aux Anglais 
les provinces confisquées par Philippe -Auguste. 
Blanche brava ses menaces, refusa d'écouter ses 
conseils, et continua sa marche trioniphante; mais 9 
a&iblie par lé départ des milices féodales qui 
avaient fini leur temps de service , elle se laissa 
fléchir par les instances réitérées du roi d'Angle- 
terre, et lui accorda une trêve d'un an. De retour 
à Paris, elle y signa un traité avec l'empereur. 
Frédéric , qui lui promit de rompre toute liaison 
avec les Anglais; . 

Quelques auteurs accusent à tort la régente de 
n'avoir pas poussé plus vivement ses succès contre 
le duc de Guiennè, et d'avoir ainsi perdu l'occasion 
de chasser les Anglais de la France. Une vaste 
conspiration, qui ne tarda pas à éclater, prouva 
que cette princesse avait écouté une prudente polir 
tique, en terminant une guerre extérieure au 
moment où des troubles intérieurs la menaçaient 

Complot! Blanche s'était rendue avec son fils dans la ville 
iXdécou. d'O^^l^^ns (1). Les grands vassaux, qui ne pou- 

lîîbaSr ^^^®^* s'accoutumer au joug royal, cherchèrept à 
obtenir par la trahison ce qu'ils n'avaient pu gagner 
par les armes. Le comte de Boulogne , séduit par 
leurs intrigues eit jaloux de Blanche ^ entra dans 
im complot qui lui faisait espérer la régence. Tous 
W chefs mécontens résolurent d'enlever le jeune 
roi, lorsqu'il sortirait d'Orléans pour revenii* à Paris. 

(1) 1227. 
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Un secret profond couvrait cette trame ; toutes 
lea dispositions étaient faitesj les divers dëtachemens 
qui devaient opérer l'enlèvement se trouvaient déjà 
rendus au poste désigné : les seigneurs rebelles y 
réunis à Cojrbeil, n'attendaient plus que la nouvelle 
d'un succès qui leur semblait certain. 

Cependant l'un d'eux , le comte Thibaut, lé plus 
turbulent des vassaux, le plus léger des courtisans 
et le plus frivole des troubadours , tour-à-toût 
entraîné dans, la conjuraticm par un orgueil féodal 
et ramené à la fidélité par un amour romanesque, 
trahit ses compagnons, et avertit Blanche du piège 
qu'on lui avait tendu. 

Le roi se réfugia à Montlhéry (i). Paria, averti 
par la reine, se trouble, se soulève, s'arme^;' une 
foule de soldais et de. citoyens sentent de leurs mur», 
iaondent la route de Montlhéry, ouvrait, entre leurs 
rangsArmés ,ùnlargG' chemin au monarque^, assurent 
son passage et l'accompagnent jusque danssacapitale^ 
en faia^nt retentir. l'air de leurs, acclamations et do 
leurs, vœux, pour sa prospérité. 

Cette journée d'alarme, chaii^ée en, journée de 
triornphe, resta ^avée dans la mémoire du jeune 
prince; ^t loinviUe dit qu'il se la rappelait toujours 
comme im des plus beaux momens d^ sa vie^ Les 
conjurés, honteux et coosteméa, se- disperserait et 
cherchèrent leur salut dans une prompte fuite. 
Ainsi leur vaine tentative n'eiit pour résultat que de 
prouver, à toute la France le respect et la vive afièc- 
tion qu'inspiraient aux peuplés là reine et son fils* 
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* Les Itriomphes'de Blanche redoublaient la haine 
de ses ennemis; abattus un moment y ils ne tardaient 
pas à se relever. Le dëair de rétablir la puissance 
féodale y minée par la royauté y donnait sons cesse 
naissance à de nouveaux complots. 

Bientôt le comte de Boulogne conspire pour s'em^ 
parer de la régence , fortifie Calais et demande des 
secours à l'Angleterre. Le comte de Bretagne était 
convenu de faire à l'improviste une invasion sur les 
terres de France , tandis que les autres seigneurs y 
ligués avec lui , feindraient de marcher au secours 
du monarque y l'entoureraient et s'empareraient de 
sa personne. Cette trame fut encore découverte à 
. la reine par le comte de Champagne. 

Thibaut y que les rigueurs de Blanche ne pou- 

vai^it découtager dans ses amours , lui amena trois 

cents chevaliers. Le roi, marchant à leur tète, sur* 

prit le comte de Bretagne , qui se vit contraint à 

se soumettre. 

Guerre en. Jjes lîgùeurs déconcoiTLés y tournant leur fureur 

nier"^ et les coutrc l'infidèle allié qid les avait trahis y déola- 

ligueurs. |,^j.Qm lo^ gucrrc à Thibaut , l'accusèrent d'avoir 

empoisonné le feu roi et soutinrent les prétentions 
d'Alix y reine de Chypre y dépouillée par lui de la 
succession de son père. 

Au moment où cette querelle allait se vider par 
les armes, les alliés changent soudainement d'avis : 
préférant l'intrigue à la force , et fondant leur es^ 
poir sur l'humeur mobile de l'ambitieux comte, ils 
tentèrent de le séduire, en lui proposant d'<épouser 
lolande , princesse de Bretagne. 

Thibaut, ébloui par l'éclat de cette alliance. 
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racoe|>tâ : tout était convenu; le rendez-^voos du 
oomte et des aeif^eors était aasi^pié au Val-Secret* 
lolande attendait son époiuc; Taut^ était prêt 
Thibaut montait à cheval pour roler au rendes- 
yous> lorsque le grand panetier de France lui api- 
porta une lettre du roi conçue en ces termes : 
« Siro Thibaut | j'ai entendu que tous avez oosxr^ 
» nance et promis de prendre à femme la fiUe au 
» comte de Bretagne* Pourtant vous mande' -que si 
» cher que avez tout ^uant que ain^ au royaume 
» de France , vous ne le facez pîEis^la raison pourquoi 
» vous le save^ bien« Je jaibez n'ai ii^ouvé pis qui 
» mal m'ait voulu faire que lui* >^ 

Cette lettre , probahlement aeoompagnée de (|ULel* 
ques ordres secrets de la reine , suffit pour changer 
la résolution du comte. Sans murmurer, il rompit 
le traité cond^u» retourna à Château-Thierry, 
dckit il était à peine sorti, et y épou$a Marguerite 
de Bourbon* 

Cette- rupture inati^endue , ce manque de loi , cet 
affinmt sapgUnt, firent éclater la fureur des seigneurs 
rebelles, lie duc de Bourgogne, les comtes de Dreux^ 
de Brienne^de Coucy, de Saint'^-Polyde Jfevers, et 
une foule d'autre bar<ms entrèrent en Quimpagpte , 
qu'ils livrèrent aux flammes et au pillagi^. 

L'oncle^du roi, le comte de Boulogne, marchait à 
la tête de ces bandes 4évastatrites. Avant.de ocm- 
mencer la guerre, il défia en duel Thibaut , auquel 
il reprochait la mort du roi Louis YIU , son frère. 

JLe comte de Champagne, attaqué par de si nom- 
breux ennemis , invoqua le aec4^s du xoi | ion aei^ 
gneur suzerain* 
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Louis, qiii devait , conformément aux loistlu sys- 
tème féodal, prendre la défense de son vassal, ras* 
sembla son armée et vint camper sous les murs de 
Troyes ; le duc de Lorraine joignit sa bannière à la 
bannière royale. ' 

Le roi écrivit aux seigneurs ligués pour leur or- 
donner d'évacuer la Champagne. Les barons , an 
lieu d'obéir, le supplièrent de se retirer lui-même j 
ilsiui promettaient de ne combattre Thibaut qu'avec 
une troupe inférieure de trois cents hommes à celle 
que ce comte pouvait rassembler. ' 

Louis déclara « que jamais on ne le verrait spec- 
» tateur indifférent du danger de ses amis. » On 
demanda au monarque de faire au moins discuter 
devant lui les prétentions d'Alix et de Thibaut. Louis 
répondit « qu'il n'écouterait aucune propositi<m 
» avant l'évacuation de la Champagne. ^ Cette fer- 
meté étonna les barons , et les troubla d'autant plus 
qu'ils venaient de perdre un allié puissant. 

Le comte de Boulogne, apprenant, si l'on en croit 
la chronique de Flandre, que ses alliés, au lieu de 
lui destiner la régence, formaient le projet d'élever 
au trône Enguerrandde Coucy, rompit brusquement 
toute liaison avec eux , prenant pour prétexte la 
défense de ses propres domaines , que le comte de 
Flandre attaquait alors. Découragés par oette défec- 
tion, les rebelles obéirent au r<H et se retirèrent. 

La plupart des historiens regardent comme une 
fable l'anecdote relative au sire de Coucy , c'est-à- 
dire , l'offre du trône faite à ce seigneur , ainsi que 
son refus. Cependant quelques écrivains^ du temps 
disent que Coucy portait déjà en secret les orne- 
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meoïB royaux* Gb qui paraît probable, c'est que , si 
ce projet de changement de dynastie tomba dans 
quelques têtes ardentes, il n'eut aucune suite et fut 
aussitôt abandonné que conçu. 

Toutefois le comte de Boulogne se réconcilia fran-' 
chement ayec la régente , qui parvint, peu de temps 
après , à terminer la contestation élevée entre Alix 
et Thibaut* La princesse reçut quelques terres et des 
rentes pour prix de la renonciation qu'elle fit de àes 
droits sur la Champagne et sur la Brie. 

Thibaut manquait d'argent; et , pour trouver les 
sommes qu'il devait payer en vertu du traité , il pria 
Louis de les lui prêter , et lui céda , en échange de 
ce secours ^ Blois, Chartres , Sancerre et Châteaudun. 

Les rebelles n'avaient pltTs ni prétexte pour com- Sonmissio» 
battre, ni force suffisante pour espérer quelques suc- beucs. ' 
ces; ils se soumirent et déposèrent les armes. 

L'autorité du roi et de sa mère fut pai^tout res- 
pectée. La sagesse des plans de la régente, sa promp- 
titude à les faire exécuter , et son adresse pour di- 
viser aea ennemis , dissipèrent ainsi , en peu de 
temps , les orages qui paraissaient devoir entraîner 
sa ruine , trompèrent toutes les prévoyances, com- 
primèrent les passions et rendirent lé calme à la 
France comme la sécurité au gouvernement. 

Ce repos ne fut troublé que par une guerre d'é- Rëvoue de 
ooliers (i) , par une révolte de l'université , qui sem- """*"' * 
bleraiènt aujourd'hui très-ridicules, mais qui étaient 
d'une assez grave importance dans un temps où le 
clergé' se mêlait de toutes les querelles, et cherchait 

(i) ia!i8. 
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sans cusse à étendre sa puissance au dëtriment de 
celle des rois. 

Les archers de Paris voulaient arrêter des éco- 
liers qui avaient commis quelques désordi*es ; les 
camarades dé ces jeunes gens résistent à la garde ; 
ils sWment tous; la mêlée devient sanglante*. Mais, 
après avoir éprouvé une perte assea condidéralile y 
la garde y ayant reçu des renforts , disperse les re« 
belleis. Plusieurs forent arrêtés ;^et, au milieu de 
ce tumulte y les innocens furent confondus avec les 
coupables ; on les jeta en prison* Alors les profes- 
seurs, au nom de l'université ^.dendandèrent une 
promptd justice et une réparation éclatante. 
Fermeté de . Blauebo y trop prévoyante pour souffrir que Pau-»- 
t" iTe wct- torité reottlAt y rejeta la demande des professeurs ; 
sioii. alors tous les membres de Puniversiié abandon-* 
nèrent leur chaire , leurs bancs y leurs écoles y et se 
diapera^nt dans les villes d'Angers y d'Orléahs; 
quelques-uns mêlne le réfugièrent en Angleterre. 

Le pape se déclara protecteur de Pimiversibé ; et^ 
prenant vivement les intérêts, de de corps , qu'il ap^ 
pelait le concile perpétuel de l'Église gallicaxie., il 
osa même renvoyer , par tme bulle y le jugement de 
cette oHitestation auiC évêques de France. 

La reine.^ regardant cette démarche comme un 
abus de pouvoir, s'opposa à l'exécution de la bulle y 
et brava Pexcommumcalion que le légat y l'évêque 
de Paris, et un concile jHrovincial rassemblé à Sens , 
Venaient de lancer contre tous ceux qui résisteraient 
h Pautorité pontificale. Cette querelle dura deux 
aimées, au bout desquelles l'université, vaincue par 
la fermeté de la reine, se soumit. 
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Dans ce temps 9 l'université^ soit comme corps 
enseignant, soit ix>mme institution autorisée par 
l'Église à prendre des décisions en matière de doc- 
trine , attaqua sans ménagement la cupidité du 
clergé y et déclara qu'on ne pouvait, sans danger de 
danmation, posséder deux bénéfices à la fois. - 

Cette doctrine ne devait guère être réfutée; mais 
on peut croire qu'elle fut mal pritiquée; car le 
chancelier de cette usiiversité, Philippe, continua 
de garder plusieurs bénéfices dont il jouissait; et 
depuis, se trouvant à l'article de la mort, comme 
unévêque lui . représentait le péril où sa cupide 
obstinatioi; allait jeter son ame, il répondit: « Eh. 
» bien, je veuiL voir ai ce que vous dites est vrai, 
» et si les jugem^os de l'autre monde ressemblent 
» à ceux que vous rendez dans celui-cL » 

La turbulence du comte dé Bretagne ne laissa inrasioii du 
pas loo^-^emps la France jouir du repos qu'elle de* B^eugne. 
vait à la sagesse de la régente. Réunissant ses forceis 
à Qjelles de Richard, duc de Guienne, et encouragé 
par les.prtmieàses du roi d'Angleterre, il fit ime 
invasion en Tour aine et en Anjou (i). 
. Blanche ayant convoqué un parlement , ces deux ^ 
grands vassaux rebdles y furent condanmés ; le 
jeune roi y marchant à la tète de sea ttmipes, as- ^ 
siégea Belesme, la força de capituler, et, par la 
rapLdîté de ses succès, eficaya les Normands, qui 
paraissaient disposés à larévdite. 

Les barons de cette provikice, ainsi que les grands 
du duché de Guienne et plusieurs seigneurs duPoitou 

(i) 1229, 
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]*eprëseiitaient vivement au monarque > anglais la 
honte de son inaction. Us le pressaient de secou- 
rir les Bretons, de reconquérir ses provinces per«- 
dues, et d'empêcher l'affermissement de Blanche 
«ur un trône dont la puissance s'ëlevait si rapi- 
dement. 

Henri, aiguUlonnë par eux, promettait de s'ar- 
mer; mais , retenu par son penchant pour les vo- 
luptés, il ne pouvait s'arracher à leur douce ivresse, 
dans laquelle son favori Dubourg s'efforçait de le 
plonger. On disait que la reine Blanche avait gagné 
ce ministre, en lui faisant un don dé trois mille 
marcs d'argent. 

Le comte de Bretagne, ainsi privé des secours de 
l'Angleterre sur lesquels il avait compté, se sou- 
mit au roi, qui lui pardonna. 

Jusqu'à ce moment le Languedoc , malgré la pru- 
dence de Philippe-Auguste, les efiorts.belliqueux de 
Louis Vni et l'adroite politique de Blanche, restait 
constamment en proie à toutes les calamités qu'en- 
fantent les discordes civiles , l'esprit de secte , l'esprijt 
de parti et le fanatisme. 
Succès de Le jeuuc Raymond, comte de Toulouse, défen- 
a^mon . ^.^ ^^^^ bravoure les débris de sa puissance contre 

Rome, contre Montfort et contre la croisade fana- 
tique des barons français. Opposant une inébranlable 
fermeté aux caprices du sort, et le dévouement de 
ses sujets au nombre redoutable de ses ennemis , il 
savait tour-^-tour les étonner par de brusques at- 
tiiques et leur échapper par d'habiles retraites. 
Instruit de leurs plans et de leur msirche, il tomba 
sur eux à l'improviste à Castel-SarrasiD, les tailla 
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en pièces y et fit prisonniers, dans cette action, quinze 
cents chevaliers et deux mille hommes d'ai*mes. 

Raymond, entraîne par les mœurs de son siècle, sa eranutc 
savait combattre et vaincre en hëros; mais il usait c«purs. 
de la victoire en barbare. Les nobles qu'il avait faits 
captifs furent jetés en prison; il renvoya les autres 
au camp ennemi, après leur avoir fait arracher le 
nez et les oreilles ; ces atrocités furent payées par 
des représailles non moins féroces. . 

Cependant le comLe poursuivit ses avantages avec sod ncom. 
tant de rapidité, que le pape, efia*aye, implora pour 
les croisés le secours du roi : un concile fut convo- 
qué à Narbonne, et cette assemblée lança de nou- 
veau un décret d'excommunication' contre Ray- 
mond et ses adhérens (i). 

Par ce décret le concile ordonna aux Juifs de 
porter sur leurs habits la figure d'une roue : toute 
idée de tolérance, de raison et d'humanité semblait 
alors étrangère aux princes et aux prélats : c'était 
au nom de l'Évangile, de cette loi d'amour et de 
paix, qu'on violait ouvertement tous les principes 
de justice et de chariLé. 

Enfin, à la honte du temps, de Rome et de la Tribunal 
France, ce même concile institua l'horrible tribu- ,uion."*^"*" 
nal de l'iiiquisition, établit ses jug^s- bourreaux 
dans toutes les paroisses , exclut des emplois pu- 
blics tout homme suspect d'hérésie , et, surpassant 
la puissance des lois , exigea la présence d'un curé 
pour valider la dernière volonté des mourans et 
é'assurer de la foi des testateurs. 



(0 1229. 
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Croisade U fallait doimc^r au roi les moyens de subvenTr 

contre les p*ii 11 11 -i*. 

Aibigeow. SLiix irais de ia guerre^ dans laquelle on voulait 
qu'il employât toutes ses forcer, afin d'exterminer 
les Albigeois, 

Le légat l'autorisa donc à prendre une partie de 
la dîme ecclésiastique imposée par le pape sur les 
biens du clergé de France. Mais ce clergé , si ardent 
pour prêcher la croisade contre l'hérésie, se mon- 
trait froid pour en payer les frais. L^s chapitres de 
Reims, de Tours et de Rouen refusèrent le subside. 
Alors le pape permit au monarque de saisir les 
biens de ces chapitres. « Prenez tout , lui disait-il > 
» jusqu'aux chapes des chanoines. » 

Louis, ne jugeant pas nécessaire de &ire contre 
de si faibles ennemis tant d'efforts et de sacrifices ^ 
se contenta d'envoyer dans le Midi le connétable de 
Beaujeu avec quelques troupes. 
Désordres L'arméo Koyalc déploya , dans cette campagne, le 
•'»««• pjyg^ déplorable mélange de dévotion et de férocité* 
« Elle commençait chaque journée , dit un auteur 
» du temps, par des actes pieux, entendait la 
» messe, assistait aux offices, et sortait ensuite des 
» églises pour inonder les campagnes de sang, dé- 
» molir les maisons et arracher les vignes. Les 
» évèques, au lieu de mettre un frein à ces désor- 
)> ^ dres, les encourageaient. La persécution , disait 
» l'évêque de Toulouse, dorme P entendement. » 
Trafté iTec Tout Ic pays dc Foix fut ravagé. Le Languedoc 
naymond. f^éndt^ la. terreur se répandit dans toutes ces con- 
trées. Le comte de Toulouse, se voyant abandonné 
par ses plus intrépides guerriers, négocia, se soumit 
aux propositions du légat, obtint une trêve et vint 
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à Paris signer nn traité qui cansomma sa honte et la 
ruine de sa famille. 

Il jura d'exterminer les hérétiques et leurs fau-^ 
teurs, fussent-ils même ses pareus et ses amis, de 
maintenir les privilèges du clergé, de lui rendre les 
biens qu'il avait perdus ; enfin il donna à difiërenles 
abbayes vingt-quatre mille marcs d'argent. On ne 
lui laissa que l'Agenois, le Rouer gue, une partie de 
l'Albigeois, du Quercy et les terres du diocèse de 
Toulouse j mais, après sa mort, tous ses Inens de- 
vaient passer à sa fille Jeanne, qu'il donnait en ma- 
riage au prince Alphonse , frère du roi. 

Louis, dès ce moment, entra en jouissance de 
tous les biens possédés par le comte au-delà du 
Rhône. Les fortifications de Toulouse furent démo- 
lies; Rome obtint en partage Avignon et le conatat 
Venaissin (i)* 

Dès que ce traité fut signé, l'infortuné Raymond, son amende 
qui avait si souvent, dans les combats, trouvé la 
gloire en cherchant la mort, préférable pour lui à 
la honte , se vit f<Hrcé de passer sous le joug htnni- 
liant des prêtres. Conduit à Notre-Dame, en chemise 
et nu-pieds, il y fit amende honorable. 

Précédemment cette humiliation j à laquelle il 
avait offert de se soumettre , n'avait pu lui faire ob^ 
tenir l'absolution, parce qu'alors il per^stait à con- 
server ses domaines. Tant qu'il voulut les garder, 
on le traita en hérétique ; dès qu'il les céda , on le 
reconnut comme orthodoxe et bon catholique. 

Le copate de Montfort , ayant été investi quelques 

(0 1229. 
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années auparayant , par le concile de Latran, du 
comLë de Toulouse y déclara solennellement qu'il 
abandonnait ses prétentions au monarque. L'épéé de 
connétable fut le prix de ce sacrifice. ^ 
Mariige Louis célébra ayec magnificence les noces de son 

\ltll ^^^® ^P^<>^® ^^^ Jeanne de Toulouse. Pourdon- 
Tou"oiu«* nerplusd'éclatàces solennités, il conféra à Raymond 
l'ordre de chevalerie , l'admit à son intimité , et le 
renvoya en Languedoc , comblé de grâces, de pré* 
sens, mais dépouillé de la plus grande partie dé sa 
fortune , de sa puissance et de sa renommée. 
Oignis» Un concile , trop célèbre, se rassembla cette même 
* buifri S' année (i) à Toulouse. Ce fut là qu'on organisa régu- 
^''"^""'^^"lièrement l'odieux tribunal de l'inquisition , en me- 
naçant des châtimens les plus sévères les baillis, les 
magistrats qui ne feraient point exécuter ses arrêts. 
Le repentir, l'absolution même, ne suffisaient 
point aux yeux du fanatisme pour effacer les pé- 
chés, d'un excommunié et pour le faire pleinement 
rentrer dans ses droits. 

Tout hérétique converti fut obligé de porter deux 
croix sur ses habits. On défendit de lui accorder an- 
cim emploi sans la permission expresse du pape. 

(( Tout hérétique qui paraîtra ne s'être converti 
» que par crainte sera , dit le concile , tenu en 
» prison perpétuelle, et nourri aux dépens de la 
» personne à laquelle on aura donné ses biens con- 
» fisqués. » 

Cette même assemblée,usurpantl'autorité royale, 
ordonne aux juges de rendre gratuitement la justice j 

(i) 1210* 
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elle défsnd éh même temps aux barons et aax com- 
munes de former entre eux auemie ligue , si ce n'est 
contre les hérétiques* 

Tout ce que nous trouvons de jrévoltant dans xm 
si grand abus de pouvoir et dans une conduite si peu 
évangélique , paraissait alors naturel et juste. Les 
peuples et les rds > plongés dans des ténèbres inac- ' 
cessibles aux lumières de la raison , ne marchaient 
qu'à la lueur des torches du fanatismOé 

Nul caractère n'était assez fort pour résister à ce ordonnatice 
torrent : Blanche suivait avec un zèle docile les er- contre im 
reurs de son temps ; ainsi ce serait montrer une in- ***^*'*ï'*''*' 
juste sévérité que de blâmer l'apparente faiblesse 
de Louis Jlorsqu^il rendit une ordonnance conforme 
aux canons du concile de Toulouse' (1). 
- Cette ordonnance barbare n'étonnait alors per- 
sonne, et cependant elle contenait des dispositions 
dignes de figurer dans les décrets des tyrans lés plus 
odieux de l'antique Rome^ Elle privait les héré-^ 
tiques de leurs charges et de leurs biens, ordonnait 
à tous lès barons et les baillis , sous peine de perdre 
leur corps et leurs propriétés , de rechercher , de 
dénoncer , d'artrêter les prévenus d'hérésie , et délies 
livrer aux -juges ecclésiastiques. Ce même édit or-^ 
donnait « la saisie des biens de tout homme qui au-^ 
» ràit croupi un an dans l'excommunication y sans 
» se faire absoudre. » 

• L'inquisition , ainsi appuyée par l'autorité royale 
qu'elle effrayait et asservissait , signala les premiers 
xhomens de sa puissance par d'atfreuses cruautés. Cent 
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q»atro:f mgU bërëtiqued furent brûles 6n Chanl*' 
pagne, en présence de dix-huit ëvèques, et « nul 
» holocauste, dit un moine du temps, ne fut plus 
^ agrëiibie à Dieu. » 

< Le pouvoir arbitraire et le fanatisme Qnt toujours 
redouté la lumière : aussi l'inquisition défendit aux 
laïques d'avoir chez eux la Bible ; on leur permit 
^ulement le bréviaire et le psautier, pourvu qu'ils 
fussent en latin» 

Il faut sans cesse , pour contenir son indignation 
en parcourant ces annales du règne d'un prince si 
universellement vénéré , se rappeler qi^e ce roi sor- 
tait à peine de l'enfance , qu'il était gouverné par une 
mère superstitieuse, et vivait au milieu de la bar-* 
barie du XIIP siècle. 

. Au reste, pouvons-nous être surpris de l'aveu- 
glement de ce siècle , lorsque les traces de ces 
erreurs se sont prolongées jusqu'à nous ? La tolé-r 
rance est un fruit bien récent de la raison; car les 
rois Louis XV et Louis XYI se virent encore çon-« 
traints , à leur sacre, de jurer llextermination de$ 
hérétiques. 

Ainsi, la ruine de Raymond, Foppression du Midi, 
la mort d'un grand nombre de victimes , l'établisse- 
ment de l-inquisition, furent les honteux résultats 
(d'une guerre civile de vingt ans* 

L'oppressif traité de paix qui termina ces combats 
sanglans accrut le pouvoir de l'Église , et réunit à 
la couronne de vastes domaines; mais il répandit au 
loin les germes d'une profonde haine contre Rome^ 
et les principes d'une guerre de réaction, qui, plus 
tard, exposa la tiare aux plus grands périls, et 
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sépara de la communiom romaine tme grande partie 

des nations de l'Europe. 

' Les progrès de l'autorité royale aigrissaient de Traité 

• •-Ï1* .ij'j 1 /\ *otre Henri 

jour en jour la haine et lenvie des grands Yassaux(i}i m «t le 
Le comte de Bretagne, sur^tout, formait sans ciesse ^^^ ** 
de nouyeia^ux projets pour relever la puissance féo^ 
dale déchue; mais, comme il ne pouvait rien entre- 
prendre avec des espérances fondées, sans le secours 
des Anglais, il employa tous ses efforts à réveiller 
les ressentiihens de Henri III^ et à ranimer son 
courage. 

Ses intrigues réussirent si bien que ce monarque , 
croyant son ministre Dubourg gagné par Blanche ^ 
s'emporta violemment contre lui et voulut même le 
iper de sa propre main. He.nri, décidé à combattre 
la France, conclut un traité avec le comte de Bre- 
tagne et lui donna le comté de Richemont avec cinq 
mille marcs d'argent. 

Ce comte alors , persuadé qu'il pouvait impuné* 
ment braver le courroux du roi de France, viola 
sans pudeur ses sermens. Un chevalier du Temple 
vint porter de sa part à Louis une lettre ainsi con- 
çue : « Vous m'avez enlevé Belesme et toutes lès 
» terres que je possédais, depuis le traité de Yen* 
» dôme. Déterminé à me rendre justice par les 
y> armes, je ne vous reconnais plus pour mon sei-* 
» gneur ; je cesse d'être votre vassal et je vous 
n déclare la guerre. » 

Le roi se trouvait alors à Saumur avec quelques 
barons et quelques troupes; à leur tète il marcha 

(i) ia3o. 
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sur-le-champ contre ce nouvel ennemi , et s'empara 
d'Angers; mais bientôt, abandonné par les noiliiDes 
seigneuriales, qui n'étaient obligées qu'à un service 
de quarante jours , il fut contraint de s'arrêter. Les 
rebelles, profitant de son inaction, pénétrèi'ent en 
Champagne et s'avancèrent jusqu'à Provins. 

Dans le même temps le roi d'Angleterre débarqua 
à Saint-Malo et reçut solennellement l'hommage des 
Bretons* 
Procès de • Louis uc pouvait rcpousscr une si forte ligue 
eccom «. q^j^jj s'appuyant de l'assentiment des barons et du 
vœu national. Dans ce dessein il convoqua un par- 
lement à Ancenis. 

Les formules des actes importans méritent d'être 
observées ; car, plus évidentes que les dissertations 
des auteurs souvent tromipés par un esprit de sys- 
tème, elles nous font connaître d'une manière ir- 
récusable les droits, les coutumes, les moeurs et les 
lois. 

L'arrêt rendu par le parlement d' Ancenis était 
ainsi rédigé : « Nous Gaultier, par la grâce de Dieu, 
» archevêque de Sens, etc., Philippe, comte de 
» Boulogne, Thibaut, comte de Champagne, etc., 
)> et autres barons et chevaliers dont les sceaux 
» sont ici apposés, nous faisons savoir qu'en pré- 
» sence de notre très-cher seigneur Louis, illustre 
)> roi des Français, nous avons unanimement jugé 
» que Pierre, ci-devant comte de Bretagne, a 
» perdu par justice le bail de la Bretagne à cause 
» des forfaitures qu'il a commises envers ledit sei- 
» gneur roi , et que les barons de Bretagne, qui lui 
» ont fait hommage à cause dudit bail, sont déliés 
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» de leur fëautë, et qu'ils ne.sont plus tenus de lui 
» obëir ni de rien faire pour lui en conséquence. 
» En foi de quoi nous ayons fait mettre nos sceaux 
)> à ces présentes. » 

La reine Blanche assistait au jugement de la cour 
du roi; plusieurs chartes, citées par Ducange, le 
prouvent. Comme régente elle en avait sans doute 
le di*oit; d'ailleurs on avait déjà vu des' fenunes 
prendre place au parlement, et Mahaut, comtesse 
d'Artois, avait assisté, comme pair et juge, au pro- 
cès de Robert', comte de Flandre» 

Après avoir condamné le comte de Bretagne, les PHse d« 
barons emmenèrent toutes leurs troupes au camp d'oadoa. 
du roi, qui reprit l'offensive, s'app:ocha de Nantes 
et prit d'assaut la ville d'Oudon.. 

Loin de montrer la même activité,, le roi d'An- 
gleterre, témoin oisif des exploits d'un ennemi qu'il 
avait provoqué, perdait à Nanteaun temps précieux 
et le consumait en bals et en festins; vainement 
soixante des plus braves barons normands vinrent 
lui offrir leurs armes et l'exciter au combat^ aucune 
iustance, aucun reproche ne purent le tirer de sa 
molle léthargie. Son armée, corrompue par son 
exemple, se livra sans frein à toutes sortes d'excèâ 
et de débauches, suivis de maladies contagieuses 
qui la détruisirent. 

Toute l'Angleterre retentissait de plaintes et d'im- 
précations contre la lâche inaction et la scandaleuse 
conduite de ce faible prince. La haine des peuples 
se partageait entre le roi et son ministre. 

Louis aurait profité plus complètement des avan- 
tages que lui laissait la faiblesse de Henri 2. si see 
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èBS>rts n'aydîenîbpas été arrêtés par la dësunion qui 
existait eutre les seigneurs. Ces seigneurs gardaient 
«hez eux une grande partie de leurrf forces pôuf 
soutenir leurs querelles privées. D'ailleurs la crainte 
que leur inspirait l'autorité royale les empêchait 
d'appuyer franchement im pouvoir si menaçant 
pour leur indépendance. 
Pacification La prévo^antc Blanche sentit la nécessité de con- 
seigoeurs , d3ier ces différends et de rassurer les esprits. Celte 
**BUnchï!' habile régente convoqua dans la ville de Compiègnè 
tous les grands vassaux du royaume (i). Là, par d'à* 
droites négociations, elle parvint à terminer les 
querelles qui existaient entre les comtes de Flandre^ 
de Champagne et celui de Boulogne; elle réconcilia 
pareillement le comte de Châlons avec le^^ duc de 
Bourgogne, et le duc de Lorraine avec le comte de 
Bar. 

Enfin la reine et son fils affermirent cette pacifi-* 
cation , en jurant solennellement devant cette as- 
semblée de maintenir à chacxm ses privilèges , d'ob- 
server les anciennes lois et coutumes , et de rendre 
justice à tous. 
Départ pré- Le roi d'Angleterre avait plus compté, pour le 
roi d'Angle- Buccès de SCS dcsscius , sur la discorde que sur seà 
'*'"• armes. Après avoir fait un court voyage en Guienne j 
il était entré en Poitou , et avait pris la ville de Mire- 
beau. Mais , lorsqu'il fut informé de la pacification 
intérieure opérée par Blanche , et de la réunion do 
tous lep barons français autour du trône , le décoti-- 
ragementet l'épouvante le saisirent. Privé d'alliés^ 

(i) laSo. 
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^uisë d'argent et contrarié par le pape , qni prê-- 
cbait la paix en Europe y afin de porter la guerre 
en Afiio , il abandonna honteusement une entreprise 
mal conçue y plus mal exécutée , et s'embarqua pré- . 
cipitamment pour l'Angleterre. 

Ce départ , ou plutôt cette ^te ^ excita en France Mort 
une joie générale; elle ne fut troublée que par la miniitre. 
mort de deux honjmes célèbres , chers à la patrie , *** *■'•««« 
tous deux ministres sages et guerriers célèbres : l'un 
d'eux 9 Mathieu de Montmorency , connétable sous 
trois rois et immortalisé à Bou vines , atait acqtiis vai 
nouveau titre de gloire , eu dirigeant l'éducation de 
Louis IX; l'autre, le chancelier Guérm, éyèque de 
Senlis, éloquent dans la chaire, prudent au con-?i 
seil , intrépide dans les combats , ayait mérité , sous 
trois règnes, la confiance royale; ce fut lui qui com'* 
mença le Trésor des chartes; le respect qu'inspirait^ 
sa yertu s'attacha même à 1^ place qu'il occupait , 
et ce fut dt^uis cette époque que la dignité de chan- 
celier s'éleya au-dessus de toutes les autres, même 
de celle de pair du royaume. 

Les soins du gouyemement n'empêchaient point Édacution 
la régente de suryeiller ayec çéyérité l'éducation * *" ' 
de son fils ; elle l'obUgeait de consacrer ^ l'étude 
tout le temps qu'il pouyait dérober aux combats. 

Louis faiîiait des progrès rapides; il aimait à s'ins- 
truire, et quand l'étude n'eût pas été pour lui un 
plaisir, il s'y serait liyi^é ayec la même assiduité , 
dès qu'on la lui aurait montrée comme un deyoir. 

Ce prince religieux se serait fait scrupule de 
régner^ s'il eût négligé 4^ s'en rendre capable, et 
il cherchait avec ardeur dans l'histoire aptiqiie et 
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dans les chroniques modernes, des leçons, des exem- 
ples et des modèles^ Il apprit à fond la langue latine. 
L^ lecture. des livres saints imprima de profondes 
traces dans son esprit. Uun de ses plus grands amùr 
semens, ptodant ses loisirs, était d'expliquer aux 
courtisans qui l'entouraient les ouvrages des pères 
de l'Église. 
Son cices- Do toutes ses vertus la prête ëtait celle qui régnait 
*^'* P** • sur lui avec le plus d'empire ; les mœurs de son 
siècle l'y portaient naturellement 5 les leçons de sa 
.mère l'y avaient disposé, et aucun doute n'aflFaiblis^ 
sait sa croyance. Incapable de tromper , il ne pouvait 
être méfiant 5 il jugeait les ministres de l'Église par 
leurs.paroles et par leur profession de foi plutôt que 
par leur ccmduite; aussi sa dévotion trop ardente lui 
fit rendre quelques ordonnances injustes : on était 
parvenu à lui faire regarder toute erreur en religion 
comme un crime, et le plus doux des princes, mal 
conseillé^ se montra quelquefois persécuteur. 

JoinviUe rapporte, et , tel était l'esprit du siècle, 
il cite non-seulement sans blâme, mais même avec 
éloge, quelques paroles cruelles échappées à ce 
monarque: on venait de lui raconter qu'à la suite 
d'une vive dispute, un certain abbé avait violem- 
ment maltraité un Juif: « Aussi vous dis-je, me fist 
» le roi, que nul, s'il n'est grand clerc et théologien 
» parfait, ne doit disputer aux Jttifs; mais doit 
)) lui, quand il oit mesdire de la foi chrestientie , 
» défendre la chose, non pas seulement de paroles, 
» mais à bonne épée tranchante, et en frapper les 
» mesdisans et les mescréans à travers le corps 
)» tant qu'elle y pourra -entrer. » 
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Ce ptiuoe^ par un ëdit (i), ordonna de percer 
avec im fer chaud la langue de tout blasphémateur, 
et un bourgeois notable de Paris subit cette peine, 
malgré tous les effor Is qu'on fit pour obtenir sa grâce. 

Cependant, Fâge amenant la réflexion, il est cer- 
tain que saint Louis, mûi;i par l'expérience, se 
numtra depiiis moins inflexible , et adoucit un peu 
la rigueur dé ses arrêts. L'étude et la méditation 
éclairèrent parfois l'homme sur les erreurs dans 
lesquelles on voulait entraîner le prince. L'ambition 
du clergé, l'orgueil de Rome, les violences du-pape 
contre l'empereur, les atteintes portées par la tiare 
à l'indépendance des trônes , et les témérités de 
quelques prélats qui osaient jeter Tintoixlit sur les 
domaines royaux, déterminèrent le monarque, 
malgré sa déférence pour les prêtres, à réprimer 
avec assez de fermeté leur ambition. 

£n diverses occasions le plus religieux des rois 
sut leur résister tout aussi bien que l'aurait pu faire 
un roi philosophe; de sorte que, malgré son édu-* 
cation trop monastique et qui aurait pu l'asservir 
aveuglément aux passions du siècle, heureusement 
pour la France, il s'éleva au-dessus de son temps, 
quoiqu'il en partageât presque toù^ les préjugés. 

Joinville nous en fournit encore une preuve. « Un 
» jour, dit-ril, tous les évêques de France, s'étant 
» rassemblés, députèrent au roi celui d'Auxerre 
» pour lui représenter que la chrétienté se perdait 
» dans ses mains. « Et par quel raison? dit le bon 
» roi en se signant. » a C'est , dit l'évêque , parce 
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» qu'aujourd^hui les excommunies ne Teul^it plus 
)> se faire absoudre, et nous tous conjurons de 
» commander à vos baillis de saisir les biens de tout 
» excommunie qui sera resté un an sans absolu- 
» tion. » a Prouvez qu'ils sont coupables, dit le 
» roi, et je ferai ce que vous désirez. >> « Ce n'est 
s> pas i nous, dit l'évèque, à connaître leur cause* » 
c( Mais, reprit le roi , en ce cas j'agirais contre Dieu 
» et contre la raison ; car le comte de Bretagne, 
» excommunié par les éyêques bretons, a. plaidé 
» sept ans contre eux, et a gagné finalement sa 
» cause près du pape; or vous voyez que, si, dès la 
» première année , j'avais saisi ses biens , j'aurais 
», couGimis une très^grande injustice. » 
Sa rigueur Dc tous ccux qul épTouvèreut les riguem*» de 
Juifs. Louis, les Juifs, furent les plus infortunés : les re- 
gardant tous comme déicides , Louis ne voulut ja-^- 
niuds adoucir leur sort; ses ordonnances mêmes 
l'aggravèrent. Dans se3 édits on réputait les Juifs 
serfs et justiciables des seigneurs dont ils étaient , 
disent les lois, couchons et levons. On regardait 
même leurs biens comme tellement appartenans 
aux seigneurs que, si quelques Juifs se convertis-^ 
saient, leurs propriétés étaient dès lors confisquées, 
parce que, sans cette mesure, elles seraient deve- 
nues libres et hors de la d^)endance du seigneur, 
qui prétendait ainsi perdre par cette conversion 
une partie de son prc^re domaine. 

Aucun chrétien ne pouvait servir un. Israélite. 
Toute union avec une femme de cette religion était 
comparée au crime de bestialité. Enfin, pour que 
ces infortunés ne pussent nulle part échapper aux 



outrages et à l'oppresfsion y on obligeait les femmes 
juives à se couvrir d'un voile jaune , et les hommes 
àporter air leur tète ime calotte de la même couleur. 

Si le caractère de ce monarque fut terni par de stibeuc» 
tels actes d'intolërance et de fanatisme, qui étaient 
alors y aux yeux de l'Europe trompée , des titres 
d'éloge , d'un autre côté , portant dans le cœur cette 
morale évangélique que la plupart de ses contempo- 
' rains respectaient dans leurs paroles et outrageaient 
par leurs actions, Louis se montra toujours ckari^ 
table pour les pauvres, clément pour ses ennemis j 
indulgent pour les faiblesses d'autmi , sévère pour 
les siennes, ami de la justice , scrupuleux jusqu'à 
l'excès dans ses promesses et dans ses traités, en 
un mot teliement intègre et impartial, que tousles 
peuples et tous les rois se soumettaient volontaire 
ment à son arbitrage. 

Doux jusqu'à la faiblesse dans sa vie domestique^ 

il bravait les périls avec l'audace d'un lion; compa* 

tissant aux maux de ses soldats , il était avare de 

leur sang , prodigue du sien ; et , chrétien sous la 

tente comme dans les temples , il soignait avecnri 

courage évangélique dans les hôpitaux les pestiférés. 

Ces infortimés , abandonnés par tous leiûrs compa^ 

gnons , n'étaient visités et consolés que parleur roi. 

La justice de l'histoire veut donc que l'on con-* 

sidère dans Louis IX deux hommes différons ; et tel 

est en effet le jugement de la postérité dont un hîs^ 

torien judicieux, Anquetil, s'est montré l'équitable 

organe. « Saint Louis , dit-il , n'était ardent , fort et 

» courageux qu'excité par de grands intérêts ; hors 

» de là , on le voyait faible et timide. Terrible au 
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» combat contre les rebelles et contre les ennemis 
» de l'État y fier quand ilfsjlait réprimer les usur- 
» pations de Rome et des évêques, dans son in- 
» térieur il. était dominé par sa mère, et souvent 
» même semblait gouverné par ses domeâttiques* 
» Cependant , ainsi que l'observeie président Hé^ 
)> nault , ce prince n'eut jamais de favoris connus. » 
Voltaire, philosophe et rarement impartial pour 
la dévotion, rend un hommage éclatant au ca- 
ractère, de ce monarque. « Louis IX, dit-il, était 
» l'espoir de l'Europe j il alliait une politique pro- 
» fonde avec une justice scrupuleuse. Prudent au 
>> conseil ^ intrépide sans emportement dans le 
^ combat , compatissant comme s'il avait toujours 
» été malheureux , il n'est pas donné à l'homme de 
» porter plus loin la vertu. » 
Ses Les fondations religieuses étaient alors regardées 

° " * °*' comxne les actes de piété les plus méritoires (i). 
Saint Louis construisit beaucoup d'églises , fit rebâ- 
tir Saint -Denis, et fonda l'abbaye de Royaumont. 
« Rien ne peut être, disait-il, plus agréable à. Dieu 
» que d'orner et d'enrichir les lieux qu'il habite. » 
sademftnde Lc dévoucmcnt excessif de ce prince aux inté- 

»« p«p«' rets du clergé n'empêchait point les é vèques de trou- 
bler souvent son repos. Sous les prétextes les plus 
légers , ils frappaient leurs diocèses d'interdit , et 
excommuniaient les officiers royaux. Le roi fit sai- 
sir plusieurs fois leur temporel j mais , ne pouvant 
les spumettre, il pressa le pape Grégoire IX do leur 
défendre ces insupportables abus. 

(i) ta3»^ 
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Le pape lai accôrdala bulle demandée, fion comme 
justice ^rnais comme grâce spéciale, légalisant par-là^ 
pour ainsi dire , l'usurpation dont il suspendait mo- 
mentanément l'exercice. 

L'autorité ecclésiastique était parvenue, par ses savënëra- 
empiétemensprogressiifsjàébranler l'autorité royale, utzeiiqae*. 
D aurait fallu pour combattre cette ambition que le 
prince , au-dessus des préjugés vulgaires, ne respec- 
tât que les liens de l'Évangile, et qu'il sût briser ceux 
de la superstition. Mais Louis était , comme tous ses 
contemporains j crédule et superstitieux j il dépensa 
des sommes prodigieuses pour acheter défausses reli- 
ques qu'un charlatanisme avide ofirait à sa simplicité* 

Ce fût ainsi qu'on lui fit acquérir au poids de l'or 
une fiùle du sang de Jéaus-Chriat , la chaîne qui 
le fia y 'la nappe de la cène ,- un vase rempli du lait 
de la T^ierge , une partie du saint suaire, la 
verge de Moïse , et les têtes de saint Biaise , de 
saint Clément et de saint Simon. Ce trésor de là 
Sainte-Chapelle s'élevait à la valeur de trois niillions^ 
somme énorme pour le tetnps. Paris dut aussi a ce 
monarque la construction de douze monastères et de 
neuf collèges. 

Ces prodigalitésd'un prince d'ailleurs si économe, 
cette déférence presque servile pour le clergé, mé- 
contentaient les seigneurs dont le roi restreignait cha- 
que jour les privilèges. Cette noblesse , fière et belli- 
queuse, depuis long- temps jalouse dé la fortune du 
clergé , et naturellement indocile au joug de l'auto- 
rité royale , reprochait amèrement à Louis ses pra- 
tiques superstitieuses ; et, se peiméttant contre liii 
les plus sanglans sarcasmes, elle l'appelait imhécilh^ 



6a HISTOIRE 1 

higot f papelard , béguin» ILiorsque ce ptince, sitla- 
quant les coutumes barbares el anti-chrétiennes des 
barons^ leur défendit les duek ^ ils ajoutèrent à Leurs 
injures celle des noms de parjure et de tyran. 
. Tous ces mécontens s'efibrçaient. de ' soulever 
L'esprit des peuples contre lui et de le rendre l'objet 
du mépris public. Mais la bonté ^ la justice et les 
autres douces vertus du roi l'ayaiait trop éleyc 
dans l'estime générale pour que des traits si bas 
pussent être dangereux. 
Sa , Cependant l'intrigue et la calomnie produisirent 
quelque effet sur cette populace mobile, ignorante 
et enyieuse^ qui croit se dédommager de sa misère 
par sa haine contre les riches et les grands. Un jour 
le roi, traversant Paris, fut arrêté dans sa marche 
par une femme du peuple , nommée Sarrète , qui 
l'apostropha ainsi publiquement : «. Tu es indigne 
» d'être roi^ tu es tant seulement roi des frères 
y^ mineurs, des frères prêcheurs, des prêtres et des 
» . clercs; c'est grand dommage que tu sois sur 1< 
» trône de France. » Les gardes voulaient se saisie 
de cette fennne insolente. Saint Louis- défendit de la 
battre, et ne permit pas même qu'on la chassât. Cet 
acte de clémence produisit son effet ordinaire; il 
inspira un juste mépris pour l'offense et un profond 
Respect pour l'offensé; 
cerrnpti^D Plus quc tout autrc, le peuple de Paris avait 
besoin d'être éclairé par les lumières et par les 
exemples d'un monarque vertueux. Pour se faire 
mie idée die la gros^ère corruption qui régnait alor^ 
dans la capitalç^ffil suffit de rappeler le tableau 
qu'en traçait le cardinal deVitry. (< Dans ce temps do 
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» calamités et de crimes, dit cie cardinal, Paris, 

» ainsi ^ue les autres cites, était un cloaque de 

» souillures^ ses habilans marchaient dans les tënè* 

» bres; la corruption du clergé de cette ville sur* 

» passait' celle du peuple; les ecclésiastiques^ par 

» leurs exemples , corrompaient les étrangers ; une 

» simple fornication n'était point regardée chez 

» les Parisiens comme une faute. Les filles publi-^ 

» ques, dans les mes et dans les places, arrêtaient 

» les ecclésiastiques, et les appelaient tfocfomzj^etf; 

» s'ils redisaient de les suivre. Les vices les plus 

» honteux et les plus abominables sont tellement 

)> en vigueur dans cette ville, que celui qui ne fait 

» qu'entretenir publiquement plusieurs concubines 

)> y passe pour un homme de moeurs exemplairesi. 

» Dans les maisons , on trouve au rez-de-chaussée 

» une école, à l'étage supérieur un lieu de prosti-- 

» tution; de sorte qu'en haut les filles éhontées se 

» disputent leur proie, tandis qu'en bas les clercs 

» et les étudians discutent bruyamment des ques^ 

>i tions de sciences et de thé<dogie. » On voit que 

cet ancien cardinal était un bien austère détracteur 

du bon vieux temps si prôné de nos jours. 

Au moment où l'esprit de faction distillait le fiel Mtriagede 
de la satire contre la dévotion, peut-être trop mo^ ifarguerite. 
nastique, de Louis (i), diantre part on cherchait, 
en attaquant sa morale, à lui faire perdre la véné-»- 
ration qu'inspirait généralement sa vertu; l'accu- 
sant ainsi à la fois de bigpterie et de libertinage, oa 
lui reprochait de se livrer en secret à des amours 

(i) ia33. 
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illëgitimes. Blanche , soit pour faire tomber ces 
bruits calomnieux , soit pour éloigner son fils des 
tentations auxquelles I-exposait sa jeunesse, se dé- 
cida à le marier; elle lui fit épouser Marguerite ^ 
issue de la maison d'Aragon, et fille de Raymond, 
comte de Provence. Raymond était devenu posses- 
seur de ce comté par les droits de sa femme , fille 
de Thomas de Savoie. 

- Le roi, profondément blessé de l'injustice qui 
l'accusait de sacrifier ses devoirs aux plaisirs , 
s'éloigna, dès cet instant, de tous les amusemens : 
il aimait là chasse , il y renonça. 

La vertu de Blanche n'était pas plus épargnée 
que celle de son fils par la haine de leurs communs 
ennemis : on la soupçonnait d'intrigues galantes 
avec le légat et avec le comte de Champagne. Selon 
Mathieu Paris, auteur très-partial contre la France, 
ces reproches n'étaient pas sans fondement. Cepèn-* 
dant la rigoureuse piété de la régente aurait dû 
suffire pour réduire ses détracteurs au silence; 
mais , comme de telles fautes et de telles faiblesse;^, 
lorsqu'elles existent, sont enveloppées de mystère, 
la malignité tire parti de ses ombres , qui nous déro- 
bent également les preuves de l'innocence et celles 
du crime. 

Ce qui est certain, c'est que la persévérance dti 
comte de Champagne, depuis roi de Navarre, et ses 
nombreuses romances adressées à la dame de ses 
pensées, donnèrent quelques prétextes à la méchan- 
ceté pour accuser la reine, sinon de complicité, 
au moins de trop d'indulgence. 

La régente était douée d'un caractère trop ferme 
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et dW esi)rit trop élevé pour craindre cejBi satires 
et pour s'en irriter* Continuant à tenir d'une maia 
habile les rênes de l'État , elle forçait les peuples à la 
reconnaissance, les étrangers à l'admiration^ et les 
factieux au silence. Ses ambassadeurs allèrent chern 
cher en Provence la princesse Marguerite, qui fut 
mariée à Sens en 12 33* 

Les quatre filles de Raymond pœi:érent toutes une 
couronne : Marguerite épousa Louis IX ^ Éléonore, 
Henri III, roi d'Angleterre; Sancie, Richard, frère 
de Henri III ^ et depuis élu roi des Romains j enfin 
Béatrix donna sa main à Charles , comte d'Ànjouiy 
frère de saint Louis^ et qui devint^ quelques années 
«pcès, roi dé Sicile* 

Les noces du roi fureiit célébrées avec éclat Ce 
prince ccmféra l'ordre de chevalerie à quelques 
seigneurs, et^ suivant l'usagé, toucha plusieurs ma- 
lades; car, depuis Robert, la crédulité attribuait aux 
rois de France le pouvoir de ^érir les écrouelles. 

Saint Louis , dans sa vie privée , aimait la sinxpli»^ 
cité; mais, dans les fêtes, il déployait un luxo.c(»i<^ 
venable à sa dignité: au reste, ce luxe paraîtrait 
bien mesquin, en le comparant à la magnificence 
moderne, puisqu'au mariage de ce prince, on ad^ 
mirait comme uile grande rareté deilx cuillères 
d'or qui ornaient sa table. 

Les détails donnés par les chroniques, à l'occa-p 
sion du mariage de Marguerite , nous appremient 
qu'alors y connue du temps de la première race, 
on assignait sur plusieurs villes les douaires des 
reines. Nous y voyons aussi que les abus féodaux ^ 
dans la cour du souverain, pesaient sur le peuple 
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autant que dans les autres cours des grands vassaux* 
Ckacun des grands officiers de la couronne perc&« 
▼ait dés droits Sur les averses corporations de mar^ 
chauds. Ainsi les Iiàteliers et les tayemiers étaient 
soumis à l'administration du grand^boutillier, et 
lui payaient de fortes redevances» 

La France jouissait depuis quelque temps d'un 
calme assez profond. L'Angleterre seule n'av ait point 
voulu faire la paix^ et les hostilitës n'étaient suih^ 
pendues que par ime' trêve qui dura peu. 

La régente fut délivrée , par ime mort soudaine y 
d'un rival aussi redoutable pour elle par sa nais- 
sance que par sts qualité personnelles ^ qui lui 
attiraient l'a£fection des peuples. Philippe , comte 
de Boulogne 9 mourut (i), et l'opinion publique 
accusa de nouveau Thibaut, comte de Champagne ^ 
de l'avoir empoisonné. On osa même soupçonner 
la régente de complidté avec lui. 

Thibaut, maltraité par la voix publique , s'en 
alarmait d'autant moins que la fortune se montrait 
prompte à l'en dédommager par de nouvelles et de 
croissantes faveurs. Ce fat à cette époque que la 
couronne de Navarre lui échut par les dbx>îtd de sa 
femme. 

Cette même année le comte de Flandre termina 
aussi sa longue carrière. Blanche perdit en lui xat 
allié reconnaissant et un vassal fidèle. 

Le comte de Bretagne était alors parvenu, & 
comte°de fûTcc dc prièrcs ct d'intrigûes, à faire rompre la 
Bretagne, ^p^^^ ^^ oxistaît cutre l'Angleterre et la Franc^. 
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Se croyant assarë de PamsiatH» de Henri, il com^ 
mença tëmërairement les hostilités* Mais le roi 
d'Angleterre, toujours krésolu , différa de s'armer, 
n'envoya point de secours , et l'audace du comte 
de Bretagne se changea en constemationé 

Dès qu'il se vit sans appui et menacé par les 
£[>rces du mcoiarque français, il demanda une sus^ 
pension/ d'armes; elle lui fut refiosée, et il ne* lui 
resta plus d'autre espoir, pour obtenir sa grâce, que 
de livrer ses États au roi* 11 vint donc les lui ofinr, 
8e jeta à ses pieds, la corde au cou, et implora 
humblement sa clémence* 

« Mauvais traître, lui dit Louis, encore que tu 
» aies mérité une mort infâme , cependant je te 
» pardoime, en considération de la noblesse de ton 
y> sang, mais à condition que tu abandonneras la 
» Bretagne à ton fils. Je ne la lui laisse que pour 
y^ sa vie , et je veux qu'après sa mort les rois de 
h France ^a soient les maîtres* » 

Le roi*^ quelque temps après, adoucit la risueur sontmité 
de cet arrêt: le comte remit {dusieurs de ses fori^ 
resses dans ks mains du monarque, et promit de 
servir cinq ans en Palestine, dès que s^ fils serait 
majeur* A ces conditions, il garda sa seigneurie, et 
même prit dans la suite le titi^e de duc de Bretagne, 
conformément aux droits qu'il tenait de sa femme* 

Le roi d'Angleterre éclata en reproches dès qu'il 
connut ce traita; il ajouta même les menaces aui[ 
plaintes: mais le comte, bravant son courroux, 
arma quelques vaisseaux qui ruinèrent le dam^« 
merce anglaits* 

La politique de la régente et de son fils étail fott 



è 



du roi aux 
teignçurs. 



69 . iHIfiTOIRB' 

Defc tise habBe ; ils se àèryaœât adroitement des abus mêmes 
du système, féodal pour le combattre et renchainftr; 
et^ comme la plupart des seagneurs ue permettaient 
pus à leur» Tassaux et arrière-vassaux de form^er 
des alliances ou des mariages coûLraires à leurs 
intérêts, Iiouis prét^idit aussi «xercer le même 
droit sur tous les seigneurs et grands ieudataires 
de ja couronne. 

Ce fut en vertu de ce droit, rappelé soigneuse-^ 
ment dans la plupart de ses traités , qu'il s'oj^sa 
au mariage de la comtesse de Flandre avec Sinum 
de Montfort, comte de Leicester. U défendit égaler 
ment à la fille du comte de Ponthieu d'accepter la 
nptain du roi d'Angleterre ; et , pour les mêmes mo- 
tifs, il refusa son consentement à l'union de la prin* 
cesse Matbilde , veuve du comte de Boulogne , avec 
Montfort* 

Cependant l'indocile Thibaut , comte de Gham-« 
pagne et roi de Navarre , qui tour-à-tour se mon- 
trait autant soumis et vassal rebdle , osa marier sa 
fille à Jean de Dreux, fils. du comte de Bretagne , 
sans avoir obtenu l'assentiment du roi» Louis ^ crai- 
gnant les conséquences d'un pareil exemple ^ mar-. 
cha rapidement contre lui , battit ses trqupes , et le 
força de demander la paix (i)« 

' Comme Thibaut avait pris la croix, Rome le pro-. 
tégeajlt ; mais , nudgré l^s instances du pape , le roi 
ne consentit à. lui pardonner qu'à de dures condi- 
tions. Thibaut fut obligé de lui céder Br^ie-sur- 
3^e^.et Montereaur-faut- Yonne j en outre, il pro- 
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mît de partîi* prbmptement pour la Palestme , et de 
n'en verenir qu'au bout de sept années* 
. Le roi de Navarre , vaincu et humilié ^ se rendit: 
à la cour du monarque ; là il se vit grossièrement in* 
suite par les domestiques du c(»nte d'Artois , frère 
de Louis : ils coupèrent la queue de son cheval et 
lai jetèrent un fromage à la tète. 
' Les coupables comptaient en vain sur la protec- 
tion de leur maître ; la justice du roi ne connaissait 
point de privilège»: ils furent condamnés à mort;^ 
mais Blanche s'intéressait à eux , et Thibaut y par 
faiblesse pour eUe, soHicita leur grâce. Après cette 
nouvelle preuve de servage , il s'élcxgna^ laissant à 
la régente ce couplet pour adieux : 

Amour te veut et ma d^iae nv'en.prîe* 
Que je m'en parte , et je moult Peu mercjr ^ 
Quand par le gré ma dame m'en chaty , 
■ Meilleur raison n'y yoie en* ma partie. 

L^activité de Blanche s'effi>rçait en vain d^apaisep 
toutes les agitations, de terminer toutes les que- 
relles , de comprimer tou^ les mécontens. Dès ^^ùn 
orage était calmé , il en renaissait un autre , et la 
raison la plus éclairée ne pouvait maintenu: dans le 
repos une ndblesse turbulento^ im clergé ambitieux 
et des peuples opprimés. L'orgueil féodal et le fana- 
tisme des prêtres rallumaient sans cesse les feux de 
la discordes 

. Vainement Raymond , pour racheter sa vie et 
quelques débm de ses domaines, avait conclu un' 
traité humiliant; sa soimiksion ne suffisait pas pour 
garantir sa tranquillité. Ses sujets supporl^^Bt a^veo 
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impatiencô lé Joug de l'inquisition. Gç tribunal san- 
guinaire y ëprouTant , comme tout pouvoir tyran* 
nique^ la peur qu'il inspirait, augmentait dé jour en 
jour le nombre de ses ennemis , parce que de jour 
en jour il redoublait ses rigueurs contre eux , dans 
l'espoir de se soustraire à leur vengeance; 
Trouhietea Bientôt do nouveaux troubles éclatèrent en Lan- 
guedoc (i) : plusieurs prêtres , plusieurs mqnisiteurs 
furent ma8sacrës.L'évèqiuede Toulouse se vit même 
obligé de fciir. De semblables excès eurent l|eu à 
Narbonne. Dès deux côtés on courut aux arnies ; 
mais le roi y voulant empêcher la guerre civile^ or- 
donna aux uns et aux autres de soumettre leurs 
griefs respectifs à ses tribunaux* 

La marche lente de la justice ne convenait pas à 
l'humeur altière et impétueuse du pape. Grégoire 
menaça de nouveau les Languedociens de ses fou- 
dres^ ordonna à tous les Français ^ sous peine d'être 
excommuniés y d'obéir aux ordres de l'inquisition; 
enfin Raymond fut exilé par lui en Palestine, 

On s'était tellement accoutumé à l'autorité que les 
^ princes dé l'Église s'arrogeaient sur les princes de la 
terre , que saint Louis et sa mère qui voulaient pro- 
téger leur vassaly crurent avoir beaucoup gagné, 
en obtenant du pape un délai de huit mois en faveur 
de Raynlond* 
Crimes de Au reste y co court délai suffit pour éclairer Rome 
tlu^'aol sur l'abus terrible qu'on faisait du pouvoir qu'elle 
^^^' avait confié aux inquisiteurs* Le désespoir des peu- 
ples leur rendit le courage. Le souverain pontife re^ 

(i) ia36. 
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çut les^ plaintes }es plus violentes contre ces prêtres 
cupides et cruels* Il sut enfin que le plus redoutable 
d'entre eux, Rober];, lâche hypocrite ef; fourbe con- 
sommé, était devenu par-tout \m objeide terreur et 
de scandale , et qu'il vivait publiquement avec ime 
femme manichéenne , pour mieux connaître y di^ 
sait-il, ha sécréta des ?ié rétiques» 

Ce scélérat prétendait qu'il était parvenu à les 
distiu^guer facilement des autres hommes aupremier 
coup-d'cell , de sorte que, sans autre fonne de pro* 
ces, il infligeait des châtimens et des supplibes à ceux 
que leur figure rendait suspects à ses regards. 

Ce .qu'on ne peut expliquer , c'est la confiance 
aveugle qu'im tel homme sut inspirer long-temps au 
pape , à la régente et au rca : il fut envoyé par eux 
en Cl^mpagne , en Bourgogne et en Flandre. Ten-* 
dant six années ce tyran farouche y pilla et y brûla 
indistinctement les innocens , les suspects et les 
coupables. Les peuples consternés l'appelaient Ro^ 
bert-le-^ Bulgare. Cependant , malgré la peur qui 
arrêtait les dénonciateurs, Louis, instruit des cri-^ 
mes de Robert, le fit jeter dans une priscm, qà il 
termina sa vie« 

Ce fut peut-être cette imprudente audace et l'ex- 
trême violence de ces premiers inquisiteurs qui 
délivrèrent la France de ce fléau, sous lequel l'Es- 
pagne gémit tant de siècles. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

SUITB DU RÈGNE DE I,OtII3- IX. 

(1237.) 

Majorité de Louis. — Sa condescendance pour sa mère. — • Projet 
d'assassinat du Vieux de la montagne. «^ Bons religieux. — Ma- 
riages des frères du roi. —i Tournois. — Rë volte et soumission de 
Kaymond, — Départ des premiers croisés. — Facftons des Guel- 
phes et des Gibelips. — Règne brillant de Frédéric. — Sa que- 
rellé avec le pape Grégoire IX. •— Triomphe des Gibelins, t^ 
Colère du pape contre Frédéric. — Neutralité de Louis. — Mort 
de Grégoire IX.— ^ Cour plénière à Sanmnr. — Rébellion de La* 
signan. -^ Caractère de sa femme, -*- Ligue de ce comte. -^Son 
traité avec le roi. — Arrêt du parlement français contre lui. ~ 
Refus du parlement anglais à Henri III.—- Son débarquement 
en France. -«^Condàite de Lusignan et de sa flemme. — Siège 

. et destruction de Fontenay. -^.Goerve entre Louis et -Henri. -<-< 
Courage de Louis. -7 Lâcheté de Henri, —*• Déroute des Anglais. 
*— Fuite de leur roi. — Loyauté de Berthold. -«- Soumission de 
Lusignan et de Raymond. — Trêve entre Louis et Henri. — Ma- 
ladie de Louis. — Retour de Henri en Angleterre. — Naissance 

, du prince Louis, t- Qiierel||D de Frédéric et d^Innocent IV« 
— Progrès de Pautorité royale.— Nouvelle guerre desGibelina 
et des Goelpbes. — Fuite du pape. — Asile refusé à ce pontife 
en France. — Retour et maladie de Louis. -* Deuil général. — 
Guérison du roi. -«-Effet de sa résolution pour la croisade.-»- 
Concise à Lyon..—* Arrêt du pape contre Frédéric. — Son en>. 
trevue avec Louis. — Tentative de Blancbe contre la croisade, 
*— Ruse de Louis. —Ligue coptre le pape.— Procès jugé par 
Louis, 



Majorité as . Louis, dovenu majeur depuis un an, avait pris 
^""* • les rênes du goùyernement ; et cependant Blanche 
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régnait totijcianu Laloî a&andiissàit ce jetme prince 
de toute d^endance^ mais son amour filial l'y « 

maintenait à tel pcnntque, même dans sa vie pri- 
vée, il redoutait encore, comme dans son enfance, 
le mécontentement de sa mère. 

La reine Marguerite eut beaucoup à souffiir de s» conde». 
cett^ sujétion. Blanche, jalousie d'elle et ne voulant pour sa 
point de partage dans son pouvoir sur le cœur de "* '*' 
Iiouis, troublait à tous momens leurs entretiens 
secrets ; elle semblait les regarder, comme tm vol fait 
aux soins du trône, et se faisait tellement redouter 
par les deux époux , qu'ils étaient obligés d'envè^ 
lopper de mystère leur tendresse légitime et leurs 
innocens rendez-vous. 

Les chroniques du temps rapportent qu'un jour 
I^uis, étant t>hez la reine Marguerite et entendant 
arriver sa mère , s'était caché derrière un rideau. 
Blanche l'aperçut et lui dit impérieusement : «Que. 
» faites-vous ici? vous perdez un temps précieux, sor- 
» tez. )> Il obéit, et Marguerite, al<»^ malade, s'écria : 
ik Que je ^s malheureuse ! ni à la vie ni à la mort, 
» on ne me permettra donc de voir mon seigneur J » 

Telles sont les bizarreries et les coiâxastes du 
coeur humain : Louis, si intrépide dans les combats, 
si ardent dans les assauts, si fier quelquefois contre 
les menaces de Rome, contte l'orgueil des grands, 
et depuis si courageux et si ferme dans l'adversité, 
ainsi que sous le.fer des Musulmans, semblait privé 
de toute force dans sa vie domestique; incapable de 
résister au premier sentiment de la nature, il ne 
paraissait plus auprès de Blanche qu'un sujet royal 
et un enfant couronné. 
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La pieté n'ëtoit pas seulemeni pour oa jeuna 
moiiarqae un sentiment, mais mie pasnon^ aussi 
son imagination s'enflammait sans cesse au récit des 
malheoiv ëprduyës par les chrétiens dans la Pales^ 
tine et au tableau des outrages que les Musulmans 
prodiguaient au saint sépiîilcre» Il en parlait conti- 
nuellement avec tant d'ardeur, que bientôt tout 
rOrient retentit du bruit d'une nouvelle croisade 
projetée par ce prince, qui, disait-on, se préparait 
& conquérir l'Asie. 
Pro|et Cette nouvelle excita les alarmes et la fureur du 

d'assassinat • , • / \ -r ^ ..«i*.* 

du Vieux prmœ des assassms (i}« La plupart des historiens 

'* U6i!!ir* ^^fi^ui'^i^^ 4^® C6 fameux tyran du Liban, qu'on 
nommait le f^ieux de la morUagne, et dont, sui-« 
vant les fables historiques de ce. siècle, tous les 
princes d'Asie et d'Europe redoutaient les poi- 
gnards, avait envoyé dans l'Ocddent deux émis- 
saires chargés de trancher les jours de Louis; mais 
qu'ensuite, mieux informé et se repentant de son 
premier dessein, il avait dépêché en France deux 
émirs, qui, par une heureuse diligence, prévinrent 
les meurtriers, et avertirent le roi du péril auquel 
sa vie était exposée. ^ 

- Les assassins, arrêtés par les deux émirs à Mar- 
seille, les suivirent à Paris et se jetèrent aux pieds 
du monarque. Par générorâté ce prince leur fit de 
riches présens; mais, par une prudente politique, 
profitant d'un prétexte spécieux, il s'environna 
depuis cette époque d'une garde de*massiers. 
Dons Gomme l'ardente dévotion de saint Louis était 

reKgienx. 

(i) «S;. 
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génëralesmeat coimue, de toutes parts on s'emprcis- 
sait^ pour lui plaire ^ de lui offiîr des dons religieux 
qu%l préférait à tont antre hommage (i). L'empe^ 
reur Bandooin II, qui, faute de génie , de sddats el 
d'argent, peitlit l'empire de Gonstantinople, avait ^ 
dans sa grande dëlresse , engagé pour une fort% 
somme aux Yéiiitiens la couronne d'épines qu'<»i 
prétendait avoir été placée par les Juifs sur la tète 
de Jésu»*Christ. 

Un noble Vénitien, Nicolas Querini, étant derenu 
possesseur de cette couronne, en fit présent à saint 
Louis* Le roi se rendit à Sens pour la recevoir , et ^ 
de retour à Paris, la porta nu-pieds jusqu'à Notre«^ 
Dame. Il reçut dans le même temps d'autres trésors 
semblables : un morceau de la vraie croix , le t&t 
de la lance qui perça Jésus, et l'éponge qui versa du 
vinaigre smr ses plaies (2). 

Ce qui n^est pas moins digne de remarque, c'est 
qu'alors Henri III, roi d'Angleterre, sollicitait avec 
ardeur de s^nblables présens^ dont il semblait plus 
jaloux que des pn>vinces qu'il avait perdues. 

Sous les règnes de ces princes dominés par dé 
telles superstitions, loin d'être surpris des usurpa^ 
ticms du clergé, on pourrait plus justement s'éton* 
ner que le pouvoir de la tiare n'ait pas totalement 
abattu celui des couronnes. 

Cependant les occupations pieuses de Louis ne Uanages 
l'empêchaient pas de suivre avec activité ses plans do roi. 
pour l'affermissement de sa dynastie, pour l'accrois^ 
sèment de l'autorité roysde, et pour l'abaissement 

r 

(1) ïa38. -^ (q) 1239. 
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de la puissance des seigneurs. Il cël^bra pompeuse-' 
lisent à Paris les noces de Robert, som frère , marié 
arec Maliaut, comtesse de Brabant; en même temps 
il lui donna le comté d'Artois* Son autre frère, 
Alphonse, fut à la même époque uni ayec Jeanne 
de Toulouse , et mis en possession du cœnté 
d'Anjou. 
Tournois. Joinvillc trace un pompeux tableau de 'ces fîtes 
dont les jeux militaires formaient le principal éclat. 
Ces jetix, nommés tournois , image trop ressem- 
blante de la guerre, furent souvent meurtriers comme 
des combats. Plusieurs princes y périrent; quelques 
papes voulurent en abolir l'usage» Philippe- Auguste 
défendit à ses fils d'y paraître sans son consente- 
ment; saint Louis même, afiligé des nouvelles dé- 
sastreuses qu'on apportait de la Palestine , et croyant 
qu'il était plus convenable aux chrétiens dans un tel 
moinent de com*ir à la vengeance qu'aux fêtes, vou- 
lait suspendre ces jeux; mais les moeurs furent plua 
fortes que sa volonté* 

La npblesse belliqueuse était passionnée pour ces 
exercices. Leur usage remontait au temps de Charles- 
le-Chauve et de Louis -le -Germanique;, quoique 
la plupart des historiens en attribuent l'invention 
i Geo^oi de Preuilly , en 1066. Ce Geof&oi fut 
peut-être le législateur, mais non l'inventem^ de ces 
combats. 

Ces tournois ne pouvaient tomber qu'après la féo- 
dalité à laquelle ils survécurent même, ainsi que les 
duels; et la noblesse européenne , qui si long-temps 
n'avait reconnu d'autre vertu que la force et d'autre 
arbitre que Fépée , brava toutes les lois religieuses 
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et civiles qu'on voulait opposer à cette passion de 
gladiateurs* 

. Au ireste , cette erreur , longue mais brillante , 
eut ses avantages ; elle fortifia les courages, en-^ 
tretiht l'hëroïsme, et crëa le point' d? honneur , 
puissance qui n'était que d'opinion y maïs sans* la-* 
quelle le pouvoir arbitraire , régnant dans presque 
toutes les contrées de l'Europe , n'aurait bientôt 
trouvé que des victimes soumises et que de vile 
esela^ves. 

La liberté , établie par les lois, aurait sans doute 
mieux valu que cette indépendance fondée sur un 
préjugé et soutenue par le glaive jetant légale, elle 
serait devenue universelle j mais au moins , à son 
défaut, le point iThonneur conserva Ubre la nom- 
breuse partie de la nation qui constitiiait la iioblesse. 
Sans ce point d'honneur, la dernière étincelle du 
feu vivifiant de la liberté se serait éteinte en Europe^ 
comme elle l'a été dans FOrient; les nobles à la vé-^ 
rite ne voulaient garder que pour eux ce faible rayon ; 
mais pi us tard il suffit , avec l'aide de la philosophie y 
pour éclairer les peuples et leur faire enfin retroù-^ 
ver et ressaisir leurs di*oits« 

On se plait toujours à représenter les preux de 
ce temps comme des modèles de vertu , de loyauté, 
de ccmstance ; mais l'histoire ne peut adopter le lan-« 
gage des romanciers. La chevalerie n'était composée 
que des principaux seigneurs et de leurs vassaux ; 
or nous avons trop souvent tracé le sombre tableau 
des moeurs féodales pour ne pas avoir dissipé toutes- 
ces trompeuses illusions. La morale de l'ordre des 
chevaliers ne fut pas mieux observée par les nobles 
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de ce siècle qne la mcxcale ëy^agéUque nePëtak par 
les prêtres et par les moines. 

On ne voyait par-tout qae meurtres, piUagesi 
foi-mentie, traités rompus; et de toutes le» qualités 
héroïques qiïe les partisans du temps passé prêtent 
à ces guerriers turbulens , la braronre était la seule 
qu'on ne.pouvait leur contester* 

Peti de seigneurs et de princes remplirent strie^ 

tement , comme Louis , tous les devoirs de ebeva** 

lier; et ces exceptions étaient si rares qu'elleS'Oon— 

firment plutôt qu'elles n'affidblissent le jugement 

sérère porté par Robertson sur cette époque d'igno^ 

rancé et d^anarchie. 

Bérotte et L'uu de 008 chc vallers , Raymond , comte de Toa« 

toumuiioD £^^^Q ^ q^« QQ semblait pas plus retenu par ses ser- 

Raymond. ^^313 qu'éclairé par ses malheurs, reprit encore les 

armes (i) , éleva des prétentions sur la Provence et 

Fenvabit brusquem^it. Son fib Trencavel , vicomte 

de Béziers , s'empara de plusieurs villes. 

Louis secourut son beau-père Bérenger , et dé«« 
livra promptement la Provence. Ses troupes victo- 
rieuses y commandées par J^an de Beaumont , l'un 
de ses chambellans, battirent Trencavel , le pour- 
aui viisent , l'assiégèrent dans Mont-Réal et le prirent. 
Ces prompts succès comprimèrent l'esprit derévolte. 
Raymond , effirayé, se soumit et olrtint sa grâce» 
Départ dei Cette même année Thibaut, roi de Navarre, 
^«ôîflér Pierre , comte de Bretagne , le duc de Bourgogne , 
* le comte de Bar y partirent pour l'Orient à la tète 
d'un grand nombre de croisés. Leur armée était , 

(l) 1^0» 
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dît-Kni ^ composée de quinse œnts^ckeral^rs et dç 
quarante mille hommes d'armes. 

Ce zèle religieux yalut encore aux c<»nmuneè un 
accroissement de privilèges qu'elles obtinrent des. 
barons , à la charge de payer leurs équipages; mais 
il ruina presque tous les petits vassaux et tribu- 
taires^ qui^ dans ces circonstances, se voyaient 
arbitrairement et impitoyablement taxés par leurs 
suzerains. 

Joînville rapporte naïvement une anecdote qu'en 
ne peut aujourd'hui entendre sans indignaticm, et 
qui prouve à quel point d'humiliation tout homme 
qui n'était pas noble se trouvait alors réduit. 

H, Le comte Henri de Champagne, dit-il, allant à 
la messe j'trouve un pativre chevalier à genoux sur 
les degré» de l'église , lequel lui dit : « Sire comte ^ 
» je vous requiers, au nom de Dieu, qu'il vous 
» plaise me doimer de quoi j e puis marier mes deux 
» filles que vez-K^i ; car je n'ai de quoi le faire. ^ 

« Artaud de Nogent, riche bourgeois, était der- 
ri^e le comte j il dit à ce chevalier: « Vous faites 
» mal de demander à mon seigneur à d<Hmer, car 
« il a tant donné qu'il n'a plus quoi. » 

« Alors le comte, l'ent^idant, se tourne devers 
Artaud: ^< Vilain, vous avez tort dô dire que je 
» n'ai plus que donner, et si ai encore vou»-mème, 
y^ et je vous donne à luL Tenez, sire chevalier, je 
» vous le donne et le garantirai. » 

a Le pauvre chevalier, sans être ébahi, l'enl-^ * 
poigne par sa chape bien serré , et Itii dit qu'il hë le^ 
laisserait point qu'il ne fiidt avec Ini* Artaud se vit 
forcé de donner cinq cents livres pour $e racheter. » 
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Jdinville n'était point rëyoltë dé cefte barbarie^ 
qu'il trouvait plaisante: et cependant le Immu aéné« 
chal^ digne de ranûtié^de aaint Louis, était un 
chevalier estimé pour sa probité. comme pour sa 
prouesse; car noua voyons qu'au lieu -d'opprimer 
les autres, il . se ruina Jui-^mème pour payer les 
frais de son voyage en«Palestine« 

Nom content d'avoir vendu à cet effet une partis 
de son héritage, il rassembla les riches hommes et 
notables de son pays. « Sachez, leur dit-il, que je 
» m'en vais outre-mer; je ne sais si j'en reviendrai 
» jamais; partant s'il y a nul à. qui j'ai jamais &it 
» aucun tort, et qui se veuille plaindre de moi^ 
)i qu'il se tite avant; car je le veux amender (sa- 
» tisfaire), ainsi que j'ai coutume de faite à ceux 
» qui se plaignent de moi où de mes gens. » 

Le roi profita aussi de l'enthousiasme des croisés 
pour acquérir quelques-uns de leurs domaines en 
échange de l'argent qu'il leur avançait : le comtei 
de Maçon lui vendit son comté. Monlfort était cher 
à Louis par sa piété : le monarque paya les frais 
de son équipement. 

Les forces redoutables qui se rassemblaient alors 
contré les Sarrasins réveillèrent l'espoir des chré- 
tiens d'Orient. On croyait que Jérusalem tomberait 
promptement sous leurs coups ; mais ces pèlerins 
indociles portaient en Asie le même esprit d'am-^ 
bition et de discorde, qui, dans leur patrie, les 
armait sans cesse les uns contre les autres* Leur 
division, sauva les Musulmans. 

Pierre de Bretagne ^ ne voulant point reconnaître 
de chef, s'éloigna du camp i^g^çais ; et, plus avide 
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de baéin que de gloire, il livra au pillage les envi- 
rons de Pâmas. Cet exemple contagieux ne fut que 
trop suivi : aii lieu de marcher avec ordre, tous les 
barons français se dispersèrent, et bientôt ils se vi^ 
rent entoures par les infidèles^ qiii en firent un 
affreux carnage. Les comtes de Maçon, de Bar, de 
Trainel et de Forez furent pris ainsi que Robert 
de Courtenay. Le roi de Navarre et le comte de 
Bretagne repartirent honteusement pour la, France- 
Le duc de Bourgogne et Gaultier de Brienne res- 
tèrent en Asie, mais avec trop peu de forces pour 
reprendre Foffensive et même pour se défendre 
long-temps. > 

Heureusement Richard, frère du ï*oî d* Angle-* 
terre , leur amena dans ce moment des secours ines-^ 
përés. Ce prince ne conduisait pas uii corps de 
troupes dssez nombreux pom* espérer d'importantes 
conquêtes; mais, suppléant à ce qui lui manquait 
de forces par sa vaillance et par son habileté, il 
combattit avec succès le sultan de Babylone, qui sa 
vit obligé xle lui accorder une trêve et la délivrance 
de cinq cents prisonmèrs. Par*là le prince anglais 
s'acquit un grand renom dans la chrétienté* 

La passion des croisades touchait à son déchn t 
l'Occident, dépeuplé par tant d'émigrations qui 
avaient troiivé leur tombeau en Asie, perdait peu i 
peu son enthousiasme pour ces combats lointains ^ 
contre les infidèles. 

Une autre querelle religieuse occupait PEu- F«ctions 
rope (i) : la discorde avait secoué ses flambeaux sur eraerS- 
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le sacerdoce et sur FEmpire» Les papes ; voulant 
régner sur la terre au nom du ciel, s^arrogeaîent 
le droit de déposer les princes qui osaient se sous- 
traire à leur domination usurpée. Plus jaloux de 
Paltière succession de l'antique Koaie que de l'hum- 
ble héritage de Jésus, ils voulaient chasser tous les 
étrangers de l'Italie , y commander seuls, et de là 
envoyer, comme le sénat romain, leurs ordres aux 
Inonarques, afin de les réduire à l'état de vassaux 
et de tributaires. 

D'un autre côté, les empereurs d'Allemagne, dé- 
cidée à rompre ce joug humiliant , prétendirent , 
comme Charlemagne, régner à Rome et en Italie, 
confirmer, juger, déposer les papes, et r^serrer 
strictement l'Église dans les limites de l'autorité 
spirituelle. 

Cette guerre, si peu chrétienne et déclarée ce- 
pendant au nom de la croix , fit long*temps de l'Ai** 
lemagne et de l'Italie un théâtre de crimes et de 
carnage. La tiare et la couronne eurent chacune, et 
en foule, des partisans fanatiques. Ceux qui sou-- 
tenaient le pouvoir du Saint-Siège et l'indien- 
dance de l'Italie, prirent le nom de Guelfes; ceux 
qui défendaient la puissance impériale s'appelè- 
rent Gibelins. Ceux-ci semblaient avoir pour eux 
les droits antiques, la justice, la raison, la religion 
même, puisqu'elle laisse aux princes l'empire de 
la terre , et ne place le royaume de Jésus que dans 
le ciel. 

Les Guelfes ne pouvaient appuyer leur cause que 
sur la durée déjà longue d'une domination usur- 
pée. Mais ce qui donnait une force redoutable à 
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ràmbîiion des papes, c'était le zèle ardent du clergé, 
sou union, l'intrigante activité des moines, la crainte 
des foudres de l'Église et rigiK>rante superstition des 
peuples* 

Frédéric II, issu de l'illustre maison de Souabe, R^gne 
tenaitalorsles rênes de l'Empire (i); nul ne s'en mon- ridéric it. 
tra plus digne : ce prince , habile , éclairé , courageux , 
héritier de vasies domaines dans la Souabe, réunit 
depuis, à sa couronne impériale celles de Sicile et de 
Jérusalem. Riche, vaillant et victorieux, il avait 
trop de fierté pour fléchir sous la crosse des évê- 
ques de Rome , que Pépin et Gharlemagne , disait-il ^ 
avaient toujours traités en sujets. 

Les antiques droits et les éminentes qualités de ce 

» 

monarque le rendaient plus redoutable que tous ses 
prédécesseurs aux papes, qui voulaient défendre 
leur usurpation, et aux. seigneurs , ainsi qu'aux 
conunuœs de l'Italie , qui ne pouvaient supporter 
le joug des Allemands. 

Déjà de violentes altercations s'étaient élevées 
entre le souverain pontife et l'empereur, au sujet 
de la donation de vastes domaines, faite au Saint- 
Siège par une ^ande dame italienne, nommée la 
coisteese Malhilde. 

Une nouvelle cause de discorde aigrit bieùtôt les 
esprits : Frédéric avait fait élire roi des Romains 
son fils Henri, sans consulter le pape. Cependant ce 
premier orage se calma au moment d'éclater. Ho- 
noré III confirma l'élection de Henri et le couronna; 
mais il obtint en revanche de Frédéric la promesse 
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de porter ses armes en Palestine, et de confirmer la 
donation de Mathildei. 

L'empereur ëpousa lolande^ fille du fameux Jean 
de Brienne, qui lui céda ses droits au trône de 
Jërusalem. 

Ce traité ne fut qu'une trêve, qui laissait à la 
haine le temps d^aiguiser ses armes. 

L'empereur différait son départ pour la Palestine. 
D'un autre côté ^ à l'instigation de la cour romaine, 
il se forma en Lomhardie une ligue de plusieurs 
cités et d'un grand nombre de seigneurs décidés à 
ne plus reconnaître l'autorité impériale. Le jeune 
Henri accourut et comprima cette révolte. Les re-i 
belles, effrayés , invoquèrent l'intervention du pape ^ 
qui obtint pour eux une trêve. 
Sa querelle Bientôt, Houoré III ayant terminé sa carrière, le 
pn^Gré- trône, pontifical fut occupé par un homme ardent^ 
goire IX. yincUcatif, impéricux. Ce pape, nommé Grégoire IX, . 
somma Frédéric d'exécuter ses promesses, et le 
menaça de ses foudres, s'il ne hâtait son.départ pour 
la Palestine. ... 

L'empereur s'embarqua; mais, contrarié par les 
vents et tqmbé malade , il rentra dans le port et 
remit son voyage à xm autre temps. A cette nou- 
velle, le pontife furieux excommunie le monarque 
et délie ses sujets du serment qu'ils lui Ont prêté. 

Frédéric, non moins irrité, réveille en Italie le 
zèle de ses partisans; il excite en sa faveur une 
sédition. Le peuple romain, toujours turbulent et 
mobile, se soulève contre le pape et le chasse de 
Rome. 

Satisfait de s'être vengé, Frédéric s'embarque 
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de nouveau. Il arrive à Ptolémaïs : son nom^ son 
courage, la force de son armée, effraient le soudan 
dxgypte dont les États étaient alors troublés par 
des dissensions intestines. Ce prince musulman né- 
gocie^ et !• heureux Frédéric obtient par un traité, 
sans combattre , la restitution de Bethléem , de 
Nazareth, de Sidon et de Jérusalem^ 

Toute la chrétienté devait des actions de grâces à 
ce monarque pour avoir reconquis en si peu de 
temps le tombeau de Jésus-Chrîst, et tant de vaâtes 
possessions, qu^en versant des torrens de sang on 
s'était vainement effcwcé jusque-là de recouvrer. 

Mais la haine, incapable de céder au noble sen- 
timent de la reconnaissance , regarde tout bienfait 
d'mi ennemi comme une injure. Le souverain pon- 
tife avait excommunié Frédéric pour avoir retardé 
son entreprise , et il lui fit un crime d'avoir osé 
"combattre pour la croix avant de s'être fiait relever 
de son excommunication. 

Par-tout les foudres de Rome furent lancés- de 
nouveau; et, lorsque l'empereur entra triomphant 
dans la ville sainte, comme aucun prêtre ne voulut 
ni le recevoir ni le couronner, il se couronna lui- 
même» 

Grégoire alors l'accusa de sacrilège pour avoir 
profané le saint temple, et de parjure, parce qu'il 
venait,' disait-il, de trahir la cause chrétienne en 
traitant avec les infidèles. 

Deux cordeliers, envoyés de Rome, coururent 
eii Palestine, et portèi-ent au patriarche l'ordre, de 
]^omulguer l'exçommunicaticm poiitificale. Ils dé- 
fendirent en même temps aux grands maîtres des 



86 HISTOIRE 

ordres religieux de reconnaître l'autorité du mo-^ 

narque* 

L'ardent Grégoire, sourd à toutes les prières des 

princes chrétiens, publia en Occident une croisade 
contre Frédéric^ Enfin îl s'arma, de concert avec 
les Lombards, les Toscans et plusieurs villes de 
l'Italie , pour enlerer à ce prince le royaume de 
Naples et l'Empire. 

Le duc de Spolette, général de Frédéric, surpris 
par cette soudaine insurrection, fut battu et assiégé 
dans Sulmone. Mais l'empereur, informé de sa dé* 
tresse , revint rapidement en Italie , fit lever le 
siège de Subnone, rappela la victoire sous ses en- 
seignes, et rétablit sa fortune. 

Grégoire écrivit aveô violence à tous les fidèles 
pour les armer contre son ennemi; il s'efforçait 
dans ses bulles d'établir, comme maxime certaine^ 
qu^on ne doit plus garder de fidélité à ceux qui 
a^opposent à Dieu et aux saints. 
Triomphe Cette déclaration funeste répandit par- tout la 
discorde, et inonda de sang le monde chrétien. Il se 
divisa décidément en deux grandes factions achar- 
nées à se détruire. Les Guelfes, pour se distinguer, 
portaient deux clefs sur leurs épaules, et les Gi- 
belins une croix. La fortune se déclara pour la 
croix contre les clefs; les armes de l'empereiar triom- 
phèrent, et cette sanglante querelle fut terminée ou 
plutôt suspendue par une paix trop peu sincère pour 
être durable. 

Frédéric fit paraître im feint repentir, s^uquel le 
pape accorda une absolution aussi peu franche; et 
la haine, qui n'était point éteinte, fit succéder, 



des 
Gibelins. 



BB FRANCE. 87 

pendant ée repos forcé, les intrigaea sourdes & la 
gaerre ouyerte, et les injures aux combats. 

. L'empereur, que rien ne détournait de ses vastes 
desseins, fit épeujser à son fils naturel Entius l'héri- 
tière de Sardaigue; en même temps il érigea cette 
île en royau;me. Gomme le véritable crime de ce 
prince aux yeux du gape était la trop grande éten- 
due de ses domaines et de sa puissance, l'acquisition 
de la Sardaigne parut au Saint-Siège une aggra- 
vation de délits. 

Grégoire reprit ses armes foudroyantes : la vio- coièredu 

"ï j • •. 11 j 1 ' P«P« contre 

lence de ses expressions annonçait celle de sa colère; Frédéric 
et, dans le style de l'Apocalypse, il comparait l'em- 
pereur à une bête pleine de noms de blasphème, 
qui e^eat élevée de la nier. Pour justifier ces invec- 
tives, il accusait ce monarque d'avoir dit que a Ip 
» monde entier avait été trompé par trois impoa- 
» teurs. Moïse, Jésus-Ghrist et Mahomet; mais que 
y^ Jésus, mort sur un gibet, était évidemmiwt in- 
» férieur aux deux autres, et que d'ailleurs per- 
» sonne ne pouvait dire sans choquer le bon sens 
» queJDieu était né d'une vierge. »I1 est vrai qu'alors 
ou parlait beaucoup d'un livre intitulé : lee trois 
Imposteurs, et attribué à Pierre des Vignes, chan- 
celier de Frédéric. 

L'empereur répondit aux accusations du pape 
par des démentîa , par des injures ; ne respectant 
pas plus que lui la raison et la décence 9 il appela 
le souverain pontife aniechrist, prince des ténè^ 
. bres , second ^alaam , et grand dragon qui séduit 
Vunivers. 

Ces implacables ennemis s'efforcèrent vainement 
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Neutralité tous dcuX d'engager le roi do France dans leurs que- 
relles* Saint Louis resta sagement neutre : on lui 
demandait l'appui de s^ armes : il n'ofirit que sa 
médiation ^ mais il ne fut point écouté. Ses anibas- 
' sadeurs représentèrent* vainement le scandale de 

cette guerre et la nécessité de la paix» 

Les légats du Saint^iége , regardant tous les rois 
comme sujets de Rome , levèrent des subsides dans 
leurs États. Ceux que la faiblesse du roi d'Angle- 
terre permit d'arracher aux Anglais furent si énor- 
mes j que l'envoyé du pape rapporta , dit-on , plus 
d'argent d'Angleterre qu'il ne lui en laissait. 

Un légat entreprit d'imposer aux Français de 
semblables taxes : mais Louis, qui , malgré. sa dé- 
votion , savait distinguer le zèle pour la religion de 
l'ambition des prêtres, s'opposa fortementà cet abus j 
il défendit même toute sortie d'argent du royaume. 

Rome alors crût que l'appât d'un nouveau scep- 
tre éblouirait la raison de ce prince , et Grégoire 
ofirit au roi pour son frère Robert la couronne im- 
• périale dont il prétendait dépouiller Frédéric. 

Louis j après avoir représenté vivement au saint 
^père qu'il agissait à la fois et contre les principes de 
la charité et contre les droits des souverains , ras^ 
sembla les barons pour les consulter sur les propo- 
sitions que Grégoire leur adressait ainsi qu'à lui. 

Ceux-ci s'exprimèrent sur cette usurpation de 
pouvoir at^ec plus de vâiémence que le roi : la dé- 
position de l'empereur leur parut un véritable at- 
tentat. « Nous savons, dirent-ils dans leur réponse , 
» que Frédéric a combattu pour la cause dé Dieu 
» dans la terre sainte , et que le pape qui devait le 
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» protéger le persécute. Noiis ne i^onoevonui pas que 
» le souveram pontife ait la témérité de déposer 
)» l'empereur* Quand il aurait mérité de l'être , 
» cette déposilâon n'aurait pu êlre prononcée que 
» par im concile général. Il est évident que le pape 
» montre bien moins de zèle pour' la religion que 
)) Frédéric j car , ai> moment où ce prince bravait , 
» pour la cause de Jésus-Christ^ les orages de la 
» mer et le fer des Sarrasins , Grégoire , profitant 
» de son absence ^ le dépouillait de ses possessions. 
» Des flots de sang versé ne l'efiraient point., lors* 
» que ce sang est répandu .pour satisfaire sa Yen<- 
» geance. * 

» Nous nous garderons bien de nous armer con-- 
» tre un prince puissant y mieux défendu encore 
» par la justice de sa caus^ que par les nombreuses 
» troupes qu'il commande , et nous n'aurons pais la 
» folie de vei'ser notre sang pour laisser Grégoire^ 
» après la ruine de Frédéric, libre de fouler aux 
;» pieds les autres rois chrétiens. Cependant , par 
» respect pour la religion qu'invoque le Saint-^Siége , 
» nous enverrons des députés en Allemagne ^ ils 
)> s'informeront de la foi de Frédéric : s'il est or- 
» thodoxe , rien ne peut nous engager à l'attaquer j 
» mais, s'il est hérétique, nou9 lui ferons la guerre 
» à outrance , comme nous la ferions au pape lui- 
» même , s'il outrageait la religion» » 

On voit par la fin de cette lettre à quel point, 
dans ce siècle , l'esprit de fanatisme aveuglait tous 
les esprits , au moment mêmQ où la violence et 
i'^mbition du clergé seipblaient devoir ouvrir U>vA 
)es yeux. 
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Les ambassadeurs français partirent pour l'Aile- 
magaej Fempereur leur attesta , en rersant des 
larmes, qu'il était bon chrëtien et bon cathc^ique ; il 
les conjœa de ne point se laiaaer tromper par les ar- 
tifices et par les ofires captieuses de son implacable 
enneoBii» 

« Dieu nous garde, répondirent les seigneurs fran- 
)» çais yÛB Yons combattre sans causes légitimes. Le 
» comte Robert est Fun de nos princes , il n'a pas 
» besoin d'un sceptre ; il lui suffit d'être firère de 
» Louis , de ce grand monarque , qui , monté au 
» trône par droit de naissance, est par-là même éyi'^ 
» demment supérieur à tout prince électif. » 

Ces lettres , ces réponses, citées par IVIathieu Paris, 
historien du temps, sont révoquées en dcMite par 
Yiky et par d'autres écriyains. Ils fondent leur in- 
crédulité sur l'inTraisemblance et l'inoonYenanoe du 
disoQfurs attribué aux barons. 

Cependant tout y parait naturel et conforme aux 
moeurs de cette époque. La conduite des seigneurs 
avait été il peu près pareille dans une affaire rela- 
tive à Pierre de Bretagne. 

Le mélange bizarre de fierté , de crainte Veli-» 
gieuse , de raison , de vanité et d'inconséquence , est 
ce qui firappe constamment dans tous les actes et 
dans tons les écrits de ce siècle , où la nuit de la bar- 
barie ouvrait à peine un faible passage aux lumières 
du bon sens et au crépuscule de la civilisation* 

La résistance de Louis mécontenta vivement Gré- 
goire , et ce pontife saisit , pour faire éclater son 
humeur , la première occasion qui se présenta. 
Pierre Chariot , fils naturel de Philippe -Auguste , 
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fat nomme à Viriché de Noyon : son ëloction a^aît 
été régulière ; cependtot Grégoire l'annula ; meiê 
la fermeté du monarque la maintint. 

Rien ne pouvait détourner le pape de son but j 
déddé à renverser Frédéric du trône, il ne fit que 
multiplier et varier ses moyens d'attaque. Leâ évé- 
nemens venaient de lui prouver que Popinion du 
siècle y bien que superstitieuse y ne voidait point re* 
connaître le droit que le Saint-I^ge s^attribuail de 
déposer les roisf mais , pidr malheur , elle lui avait 
appris, en même temps , qu'on n'osait pa» refuser ce 
prétendu droit à un concile. 

Grégoire convoqua donc un concUe général , se 
croyant bien certain de dominer cette assemblée : 
l'empereur fut assigné pour y eompartfttre ; m»s 
Frédéric ne voulut point reconnaître la compétence 
de ce tribunal. Le mépris et la colère dictèrent les 
lettres qu'il écrivit dans ce moment au pape. 

Le roi persistai dans sa neutralité ; il n'envoya per* 

sonne au concile; mais il ne défendit à aucun prélat 

de s'y rendre. Plusieurs évéques français, s^étànt mis 

en route pour obéir au pap® y furent pris sur mer 

par les troupes de Frédéric Tout le clergé s'en 

émut, et Louis chargea son ambassadeur de porter seâ 

plaintes à Frédéric et de réclamer les prisonniers* 

Cette demande fut d'abcH^ mal accueillie, a Lé 

» roi de France , dit Frédéric , ne peut désapprou* 

» ver que César enchaîne ceux qui veulent enchaî- 

» ner César. » Louis , irrité , lui répondit avec fierté : 

« Prenez garde d'offenser la France; elle est trop 

» puissante pour se laisser fouler et piquer par vos 

» éperons. » Les évêques recouvrèrent leur liberté. 
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Mort Dans le même temps la mort dëlirra Tempereur 
go'ircix^ 4e aon implacable ei!memi : Grégoire termina sa 
carrière. Célestiu, son ' successeur , ne régna que 
dix-huit jours. 

L^année suivante (i) , Innocent ÏV monta sur lé 
trône pontifical : comme il s'était de tout temps 
montré dévoué à Frédéric , les Gibelins triomphè- 
rent de son élection ; mais l'empereur , plus clair- 
voyant, dit à ceux qui à'en réjouissaient : « Vous 
» êtes dans l'erreur : Innocent était mon ancien 
» ami; mais je vous prédis que , dès qu'il sera pape, 
» cet ancien ami deviendra le plus ardent de mes 
>^ ennemis. » 

La neutralité que Louis avait sagement gardée 
dans la querelle qui divisait le sacerdoce et l'Empire , 
ne suffisait pas. pour assurer à la France un stable 
repos. La turbulence des seigneurs , l^urs préten- 
tions, leurs rivalités, leurs querelles faisaient crain- 
dre à chaque instant l'explosion d'une guerre civile. 

Ces fiers barons ne pouvaient ni vivre pacifique- 
ment entre eux , ni rester soumis au trône, et l'ac- 
croissement de l'autorité royale leur paraissait un 
attenta^ contre leurs droits. Cependant leur prc^re 
intérêt les forçait à ménager le pouvoir royid; car, 
si les grands vassaux cessaient de reconnaître l'au- 
torité de leur suzerain, par la même raison leurs 
propres vassaux pouvaient se révolter contre leurs 
^seigneurs. 

Les monarques capétiens, adroits dans leur mar- 
tshe , étendaient leur puissance en s'appuyant des 

(i) ia4i. 
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usurpatîoiis mêmes du système • fëodal ; et c'était 
com^me seigneurs qu'ils rendaient peu à peu à la 
royauté les droits dont la féodalité avait depuis si 
long-temps dépouillé les rois. * . 

Louis 9 dont le^ Vues étaient aussi élevées que celles 
de Cbai^lemagne, loin de craindre les parlemens^ 
savait y chercher un appui. Là il apaisait les diffé- 
rends des barons, se rendait l'arbitre de leurs que- 
relles , comprimait, jugeait, commandait les fac- 
tieux y et fortifiait sa volonté par le secours de là 
volonté générale. 

Aucun prince ne s'entoura plus fréquemment 'dé co»' 

11 .1 . » c. plënlèreà 

ses grands et de ses vassaux : u tint à Saumur une saumor. 
cour plénière ( i ) ; renonçant pour ces solennités 
passagères à la simplicité de ses moem*s , il y M^ 
ployait la magnificence d'un roi, « Jamais, dît Join- . 
» ville , on n'avait vu tant de surcots ni autres gar»- 
» ni»iens de drap d'or à une fête comme il y en 
» *avait à celle-là. » Les, évêques et les abbés y éta- 
laient un luxe plus féodal qu'évangélîque. 

Après avoir terminé par son arbitrage les'diflé- RebeiiioB 
rends élevés entre quelques baix>ns , le roi vint à Lusigna». 
Poitiers, dans le dessein d'y faire rendre hommage 
au prince Alphonse , son frère, par tous les seigneur^ 
ses vassaux. Un seul d'entre eux, Hugues de Lu- 
signan, comte de la Marche, possesseur de plusieurs 
grands fiefs en Poitou , Saintonge et Angoumois , ré- 
sistait aux ordres du monarque , et refusait de se . 
reconnaître vassal d'Alphonse. 

Menacé par le roi, le comte hésitait encore; sa caractère 

, de sa 

ieuimc;. 

.(!)ia4f. . 
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feamtô Isabelle , veuve de Jean-Mns-Terre, l'esci-* 

tait à la rësistanoe. Cette femme, hautaine et pas- 
siomaée, était capd^le de camjaaettre tous les crimes 
qui pouvaient servir son orgueil et son ambition. 
Le peuple prouvait sa haine pour cette méchante 
femme, en lui donnant le nom de Jésabel au lieu 
de celui d'Isabelle» 

« Si tu reconnais , disait-eUe à son époux , le 
)) comte de P<Htiers pour ton seigneur., tu passeras 
» j.ustement pour un lâche* Que crains-tu ? Louis 
» n'est pas encore affermi sur son trône; il est facile 
)> de l'ébra)iler, de le renverser et de se venger sur 
» lui de toutes les usurpaticms de Philippe- Auguste. 
)) Ose donc l'attaquer : dès que tu auras pris les 
2lfl|urmes , tu verras les comtes de Toulouse , de 
^> Comminge, d'Armagnac, de Foix, les rois de 
» Castille, d'Aragon, d'Angleterre, voler à tonse- 
» cours et joindre leurs forces aux tiennes pour ar^ 
» racher la coiironne au jeune fils de Blanche. » 
Ligne de Lusiguau, cédaut à l'ascendant de sa femme, 
ce corn e. j^^yj^^j^ yjjg Uguc avec Ics priuces méoontens dont il 

espérait l'appui; mais, ne voulant . point éclater 
avant d'être soutenu par eux , il dissimiula , parut 
^ céder à la Wonté du roi , vint à Poitiers , prêta ser- 
juepEit comme les autres vassaux au prince Alphonse, 
et se reitira ensuite à Lusignan avec un grand nom^ 
bre de chevaliers. 
Son traité . Là il s'occupait activement à rassembler des trou-< 
pes , lorsqu'il vit inopinément Louis arriver dans son 
château avec tme suite peu nombx^euse. Cette har- 
diesse imprévue du souverain étonna, intimida l'in- 
fidèle vassal ^ tremblant à l'aspect du monarque 






oOHlre leqnal il s'annait • l(Mn de braVar ea TolaïAë , 
il s'y souiuit et signa le traite que le roi kd dîeta: maia 
cet âcte ne fut pas plus durable qu'il n'ëtaît sincèro. 

Peu de temps après le retour du roi dans sa tpar- 
pitale , Alphonse ^ informé des initrii^aes du comte 
de la Marche pour soulever la aoUesse, liidordoinia 
de venir aux fêtes de Noël lui prèber serment de 
nouveau. 

Lusignan .se rendit à Poitiers ; mais il y parut 
suivi d'une foule d'hommes armés : abordant Al- 
phonse non ^1 vassal, mais en ennemi: «Vous m'a- 
» ves arraché par surprise^ lui dit^il/unsermeirt 
» que je romps. Usurpateur du Poitou^ qui appar- 
» tient de droit à Richard d'Angleterre , vous n'è- 
» tes point mon seigneur ^ et je vous déclare que 
» je n'ai d'ordres à recevoir su de vous ni eu poi : 
» adieu. >> A peine a-t41 fîm. ce discours altier , il 
sort précipitamment du palais , traverse à cheval 
la ville 9 et s'en éloigne • après avoir livré auxflaon- 
mes la maison où il avait k^. 

Informé de cette démarche audiacieuse, Louis Arrêta» 
convoque à l'instant son parlement (i). « Comment '^frin".^"* 
» croye2t-vous, dit-il aux barons réunis, que l'on <^®"**^* *"'* 
^ doive punir un vassal coupable de £^kmie? )» « Il 
» doit être déchu de ses fiefs, )» répondirent les 
seigneurs. « Eh bien, reprit le rfâ, vous venez de 
» juger le comte de la Marche. » Après avoir pris 
connaissance des faits, l'assemblée prononça la con-* 
damnation du comte; et, conformément à l'avis du 
parlement, la guerre fut résolue. 

(t) ia4i» 
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Refus du Le roi d'Angleterre , saisissant ^occasion et l'espoiiT 
ïngUiî*°à de recouvrer les provinces enlevées à son sceptre 
Heniiiii. pj^|, Philippe-Auguste , 4éclara hautement sa vo- 
lonté de soutenir le comte de la Marche : mais le 
parlement anglais, mécontent de Pineplie ruineuse 
avec laquelle il avait conduit ses dernières expé- 
ditions en Bretagne, et justement irrité de la fai- 
blesse d'un priùce qui avait permis au légat d'arra- 
cher à l'Angleterre dès sommes immenses , refusa 
d'accorder auicun subside , déclarant qu'il serait 
aussi honteux qu'injuste d'enfreindre, sans motif, 
ime trêve récemment jurée, et de prendre la dé- 
fense d'un vassal rebelle à son souverain. 
sondébar. Vainement Henri redoubla ses instances, il ne 
France?" put ricu obtcuir; et , réduit aux seuls moyens qui 
étaient à sa disposition, il débarqua en France avec 
trois cents chevaliers et trente tonnes d'argent. 

Malgi*é la faiblesse de ce secours , l'orgueilleuse 
Isabelle reçut avec transport son fils , qui venait, 
disait-elle, terminer son humiliation et la secourir 
contre le fils de Blanche sa mortelle ennemie. 

Louis, dont l'activité doublait les forces et décon- 
certait les plans de ses ennemis, arma quatre-vingts 
vaisseaux pour la défense des côtes, et réunit autour 
de lui dans un camp, à Chinon, quatre mille cheva- 
liers, deux mille honunes d'armes, les troupes de 
la noblesse, celle des communes, et une nom- 
breuse infanterie. A la tête de cette armée, il entra 
promptement en Poitou, le dévasta, s'eniipara de 
plusieurs places et les rasa. * 

Les alliés du comte de la Marche étaient éloignés. 
Le roi d'Angleterre promettait de prompts renforts ; 
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mais iMpuisement de soù trésor rendait ces levées 
lentes et diiRciles. 

Isabelle y ne pouvant encore attaquer à force conduit» 
armée le roi son ennemi, employa c<»itre lui la ruse, et de 
Partifice et mèipe le crime. Lusignan se renferma ** *""** 
dans ses forteresses, après avoir brûlé les grains 
dans les campagnes, arraché les vignes et empois 
sonné les puits. Pendant ce temps, on surprit dans 
les cuisines de Louis deux inconnus, au moment où 
ils cherchaient à répandre du poison dans les mets 
qui lui étaient destinés. Ils furent arrêtés, jugés et 
pendus^ mais, avant de mourir, ils confessèrent leur 
crime, et déclarèrent qulsabelle leur avait ordonné 
de le commettre. 

Dès que la comtesse apprit que son odieuse trame 
était découverte , plus furieuse de n'avoir pa^ réussi 
dans ce forfait que repentante de l'avoir tenté , elle 
déchii*a ses vètemens, arracha ses cheveux, et fut 
saisie d'une fièvre violente qui abattit ses forces 
sans calmer sa fureur* 

Le roi se reposa du soin de sa vengeance sur l'in- siëge et 

.... 1 1 , 1 «li 1 " destruction 

dignation de ses baroiis et sur la vaillance de ses deFootemy 
troupes. Il investit la ville de Fontenay : Alphonse^ 
fils de Lusignan, y commandait ; il se distingua par 
une défense opiniâtre. Louis fut repoussé dans plu- 
sieurs assauts j Alphonse y reçut une blessure grave. 
Ce fut alors que le roi donna audience à un envoyé 
de Henri, chargé de lui déclarer la guerre pour 
avoir manqué de foi en attaquant injustement le 
comte de la Marche. 

Louis, contre l'ordinaire des princes qui savent 
briller dans les combats^ leur préféra toujours la 

TOME XV. 7 



tre Louis 
el Henri. 



98 ' 'HIÔTOIRE 

paix: pour l'obtenir^ il ëtait constàiumént prêt à 
sacrifier son amour-propre, ses- ressentimens, sa 
rengeance, tout enfin, hors l'intérêt public; ainsi, 
oubliant sed injures personnelles, il -proposa au 
monarque anglais un traité honorable et même 
quelques concessions. 
Guerre en. Henri rcfusa tout moyen de conciliation. Uim- 
périèùselsabelle l'avait enivré d'espérances fondées 
sur lé tiombre et la puissance des princes lignés 
pour sa cause. Toute négociation étant rompue, 
Louis commença vivement les hostilités , redoubla 
d'eflForts, et prit la ville d'assaut (1). 

L'armée, furieuse, demandait à grands cris, pour 
punir les crimes d^Isabelle, la mort du jeune Lu&i- 
gnan et de ses chevaliers : le roi , opposant une 
vertueuse fermeté à leur violence, leur dit : « Je ne 
» punirai point lé crime en l'imitant : le comte de 
)) la Marche est seul coupable; son fils et ses guer- 
» riers n'ont fait que leur devoir en lui obéissant 
» et en me combattanL » 

Les fortifications de Fontenay furent rasées, et, 
jusqu'à nos jours, il a conservé le noùi de Fonte- 
nay r abattu* Ce succès répandit au loin la terreur : 
un grand nombre de villes , et entre autres Taille- 
bourg, ouvrirent leurs portes à l'armée victorieuse. 
Louis campa sous ses murs, au bord de la Charente, 
en présence de l'armée anglaise, postée sur l'autre 
iive dans le dessein de défendre le passage du fleuve. 

Les renforts tant désirés par Henri étaient ar- 
rivés : son armée et celle du comte de la Marche 

(1) 1343. 
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s^élevaîent à trente mille hommea. Les forces de 
Louis, affaiblies par les sièges, par les maladies et 
par les détachemens, n'égalaient pas en nombre 
celle des Anglais* 

Indépendamment de cette infériorité, lesFràpçais 
se trouvaient arrêtés par une rivière peu large ^ 
mais profonde^ elle n'offrait de passage qu'un pont 
étroit où quatre hommes de front pouvaient seub 
marcher, et ce pont était défendu par des tours 
qu'occupaient les archers anglais* 

Ces obstacles ne faisaient qu^aigaillonner le cou-* 
rage du roi* Ce prince, si humble dans le sanotmaire, 
si modeste dans les conseils , si débonnaire dans ssl 
maison, si faible devant «a mère, devenait dans les 
combats un lion ardent, un' aigle rapide 5 il avait le 
talent de communiquer aux siens son audace et sa 
confiance* 

Le roi, sans hésiter^ doime hardiment le signal de 
l'attaque : une partie de ses troupes s'élance sur le 
pont, et d'autres sur des barques, qui traversent 
l'onde en bravant une grêle de traits*. Un premier 
succès couronna cet effort audacieux : le pont fut 
forcé; mais les Anglais, accourant en foule, le re- 
prirent* 

Louis^ ranimant ses troupes et marchant à leur Counge de 
tète, l'épée à la main., se précipita dans la mêlée ^ 
et franchit enfin ce dangereux passage; mais, 
comme peu de guerriers étaient parvenus k le 
suivre, il se vit bientôt enveloppé par les chevalin 
et par les bataillons de Henri, qui dirigeaient tous 
leurs coups contre lui* Sa perte semblait certaine; 
mais jamais les Français n'ont aband<Hmé dans le 
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-péril uti chef aime par eux : à la vue de son danger, 
tons ses chevaliers, jetant de grands cris, traversent 
la rivière à la nage; leur nombre, leur rapidité, 
leurs menaces, leurs cris répandent Pefiroi; et les 
Anglais, vaincus avant d'avoir combattu, prennent 
la fuite. 

Henri seul, entoure de quelques chevaliers, ré- 
siste et cherche vainement à rallier ses soldats : 
enveloppé à son tour, il était au moment d'être pris, 
lorsque son frère Richanl, comptant, non sans rai- 
son, sur la générosité de Louis, jette ses armes, 
prend un simple bâton au lieu de glaive, s'avance 
et demande qu'on suspende le combat et qu'on le 
mène près du comte d'Artois* 

La renommée de Richard, les services qu'il avait 
rendus dans l'Orient aux chrétiens, ses exploits con- 
tre les Sarrasins et la confiante franchise de sa dé- 
marche , arrêtent les combattans. 

Louis l'accueille avec honneur , et lui accorde , 
pour vingt-quatre heures , une suspension d'armes. 
« Puisse le roi votre frère, lui dit-il, profiter du 
» temps que je lui laisse pour réfléchir à ses véiî- 
y^ tables intérêts ! » 
L&cheté Ce conseil était peu nécessaire : Henri HI , trop 
4e Henri. ^pQ^y^nté pouT attendre une réponse , avait aban- 
donné lâchement son armée ; il était parti à toute 
course pour Saintes. Toutes ses troupes , n'étant 
plus retenues par sa présence , prirent la fuite en 
désordre. 

Le comte de la Marche et le roi d'Angleterre , 
qui naguère rêvaient tant de trioiçphes et de con- 
quêtes , maintenant réveillés de leurs illusions , 
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exhalaient leura courroux en s'adressant des repro- 
ches mutuels. « Voyez, disait le roi à sonbeau-pére, 
» le fruit de yos parjures et de yotre ambition-; 
» -vous m'ayez entraîné dans voire perte par de 
» fausses promesses. Où sont donc ces rois de Cas- 
» tille, d'Aragon , de Navarre , ce comte de Tou^ 
» louse et ces nombreuses armées à la tête desquelles 
» nous devions détrôner le roi de France ? » 

Le comte, au lieu de se justifier, rejeta les mal- 
heurs de sa campagne et Tes désastres de sa défaite 
sur la rage emportée dlsabeile et sur la fuite hon- 
teuse du monarque anglais. 

Dès ce moment (i), lés deux alliés se méprisè- 
rent et se haïrent réciproquement. CependantLouis, 
qui n'ignorait pas que l'art de vaincre n'est rien pour 
celui qui ne sait pas profiter de la victoire, s'appro- 
cha de Saintes avec célérité j il était précédé par un 
détachement considérable , chargé de rassembler 
des vivres , des fourrages , et de reconnaître Feur- 
neini. Ce corps , vivement attaqué par le comte de 
la Marche et par ime troupe d'Anglais et de Gas?- 
cens, se vit Inentôt forcé de céder au nombre; enfin^ 
vivement poursuivi et obligé de s'arrêter pour com- 
battre , il fut totalement enveloppé. 

Le comte de Boulogne, qui commandait cette 
avant-rgarde, dépêcha promptement au roi un che- 
valier , pour lui faire connaître le péril de sa position^ 
Sur cette nouvelle , Louis accourt à la tête de aea 
guerriers; Henri sort de Saintes, suivi de tous les 
siens, et l'escarmouche devient une action générale* 

(l) I!l43. 
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Déroute J^s Français font retentir les airs du crî de Mohi^ 
des AKgiau. jr^^ Samt-Denis , les Anglais de celui de réalistes; 
des deux part» la fureur est égale , 1 -acharnement 
eKtrème. Dans cette affreuse et sanglante mêlée , 
lea chefs y ne pouyant ordonner des manœuvres, se 
battent corps à corps comme les soldats. La fortune 
tient long-^emps ses balances incertaines entre deux 
nations rivales de puissance , de courage et de gloire. 
Enfin la valeur brillante de Louis décide la vie- 
toire 5 les Anglais , enfoncés , se retirent précipitam- 
ment en désordre , et entraînent le roi Henri dans 
leur fuite. Les Français , qui les poursuivaient , en 
firent un grand carnage; quelques chevaliers, entre 
autres Jean des Barres , emportés par leur ardeur , 
entrèrent dans la ville pêle-mêle avec les ennemis , 
qui les firent prisonniers. 

Tuile d« ^ Les grands caractères savent seuls trouver des re^ 
*'"*^'°'' sources dans les grands malheurs : le faible Henri 
pouvait encore se défendre; mais, se broyant tota- 
lem^fit perdu , il sortit la nttit à cheval de la ville , 
abandcMinases troupes et courut sans s'arrêter jus- 
qu'à Blaye. 

Bon départ répandit dans l'armée anglaise le dé- 
sordre et la consternation. Personne ne voulait ni 
commander ni obéir. Enfin chacun,ne songeant qu^à 
sa sûreté , prit la fuite par différens chemins pour 
regagner la Guienne. Saintes ouvrit ses portes au 
vainqueur. Louis trouva dans la ville les équipages 
et la chapelle du roi d'Angleterre. 
Loyauté de La plujpaFt dcs baxons rebelles se soumirent et 

Beitboia. quittèrent les bannières de leurs chefs : un seuh, 
Berthold , seigneur de Mirebçau , donna , dans ce 
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temps de peur et de dëfectîon , un rare exentple de 
courage et dé loyauté : vassal du roi d'Angleterre , 
il vint trouver ce prince et le supplia de combattre 
ayec lui pour défendre son château , ou , ^'il ne pou^ 
Tait le secourir , de le dégager de son serment. 

Henri le laissa libre. Alors ce brave baron se ren- 
dit dans le camp de Louis. « Si mon souverain , lui 
» dit-il , vaincu par un caprice du sort y ne m'avait 
» pas rendu à moi-même ^ vous ne m'auriez vu quQ 
» les armes à la main j mais*, puisque je suis libre de 
» me donner à vous , croyez que je vous serai fidèle 
» tant qu'il vous plaira d'agréer mes services. » 
« Je vous reçois avec joie, répondit le roi; donnez- v, 

» vous donc à moi avec confiance. Gardez en mon 
» i|om. votre château , je ne me fierais à personne au- 
» tantqu'à vouspour la défense de cette forteresse. >> 

Le comte de la Marche, privé de tout appui, sonmission 
n'avait plus d'espoir que dans la clémence royale j ^ «1^^*** 
il implora son pardon. Louis exigea que le comte, ^"y"»*»»^- 
ainsi qu'Isabelle et leurs enfans, s^ rendissent à dis- 
crétion. Il les contraignit de renoncer aux places 
qu'on leur avait prises, à céder de plus le fief d' Alu- 
nis et quelques autres. 'Enfin on obligea le comte 
de rendre hommage-lige au roi pour Angoulême , 
Jamac, Castres, et au comte de Poitiers pour Lusi- 
gnan et pour le comté de la Marche. 

L'homme modeste est fier dans l'adversité; le 
superbe perd son orgueil dans le malheur; le comte 
souscrivit à tout , demanda grâce au roi pour son 
insolence, pour les crimes d'IsabeU^) et se jeta aux 
pieds de Louis avec elle. 

Louis, peut-être trop prompt à oublier les lâches 
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attentats de la comtesse et de son ëponx, les releva 
gënëreusement j il leur pardonna; mais il commanda 
au comte de lui amener ses troupes pour marcher 
à sa suite contre le comte de Toulouse et contre les 
autres princes alliés du roi d'Angleterre. 

Le cœnte de Toulouse (i), l'un des membres de 
la ligue formée par Lusignan et par Henri, au lieu 
de leur envoyer des secours, ne s'était occupé qu à 
profiter de leurs diversions pour s'agrandir; et, 
tandis que Louis combattait à Taillebourg et à 
Saintes, Raymond s'était emparé d'Albi, de Nar- 
bonne et de plusieurs autres villes ; mais la re- 
nommée , en répandant au loin le bruit des victoires 
du roi , fit soudain changer le sort de Raymond : ses 
alliés, apprenant queles troupes royales s'avançaient, 
l'abandonnèrent, sous prétexte qu'ils ne pouvaient 
plus conserver de lien avec un prince dans le palais 
duquel un inquisiteur et plusieurs prêtres venaient 
d'être poignardés. 

Raymond, vivement attaqué, se voyait privé de 
secours; il sollicita sa grâce et l'obtint par l'inter- 
cession de Blanche. La reine fut blâmée en cette 
occasion de s'être montrée si indulgente pour lui. 

Le comte, en se réconciliant avec Louis, lui sa- 
crifia des lettres que lui avait écrites l'empereur 
Frédéric pour l'exciter à la révolte. Ainsi l'ingrat 
Frédéric, jaloux du monarque français, oubliait 
le généreux refus que le roi de France avait fait de 
a'unir au pape pour le détrôner. 

Henri III, battu par les Français, méprisé par 

(0 "43. 
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les Anglais, pille par ses propres soldats , languissait 'f'^^<» . 
à Bordeaux, sans argent, sans pouvoir, sans hon*- aue^ri. 
neur (i) : abaissé par sa détresse, il demanda une 
trèye, et Louis la lui accorda au grand déplaisir du 
peuple j car on aurait youlu que le roi profitât de sa 
fortune pour expulser totalement les Anglais du 
royaume^ ce qui paraissait alors assez facile. 

Cependant il faut observer que cette modération, 
qu'on attribuait à un amour exagéré de la paix et à 
une dévotion trop scrupuleuse , avait à cette époque 
d'autres motifs. L'armée fi'ançaise était affaiblie par 
les combats, par les fatigues, par la retraite des 
trpupes seigneuriales dont le service finissait, et 
enfin par les ravages d'une maladie contagieuse dont 
plus de vingt mille personnes furent cette année les 
victimes. 

Cette redoutable maladie n'épargna pas le roi, et ^'audie 

^, .... r / d. Louis. 

lattaqua même si vivement que pendant quelque 
temps on désespéra de ses jours. Toutes ces circons- 
tances réunies forcèrent Blanche et son fils à laisser 
au monarque anglais quelques débris de ses posses- 
sions en France. 

Pressé de retourner en Angleterre, et n'osant Retour de 

^^ ^ Henri en 

courir le risque d'être pris sur la mer par les Bre- Angleterre. 
tons y Henri demanda au roi Louis des passe-ports 
et la permission de traverser le royaume. 

Quelques barons croyaient qu'il devait éprouver 
un refus. « Non, leur dit Louis, la permission de se 
» retirer est un genre de grâce que je ne refuserai 
» jamais à mes ennemis. » Et comme les courti^îigas 

* 
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s'égayaient devant lui sui* la faite du monarqae 
anglais, le roi leur imposa silence. << Ne lui donnez 
» pas, dil-il, de prétexte pour me haïr; respectez 
» la majesté de son rang, et espérons que, par une 
» Conduite plus pieuse et par des actions plus justes, 
» il réparera les fautes qu'il n'a commises que par 
» la séduction .de médians et d'imprudens con*- 
» seils. » 

Après la défaite du roi d'Angleterre et la sou- 
mission des comtes de Toulouse et de la Marche, 
les rois de Castille, d'Aragon et de Navarre dépo- 
sèrent prudenunent les armes. Ainsi cette ligue 
nombreuse et redoutable , qui voulait renverser 
le trône français, fut dissipée en peu de mois par 
un piince à peine majeur, par un héros de vingt- 
huit ans. 
Naisiance La uaissauce d'un héritier de la couronne, du 
LouJ!""*^* prince Louis (i), augmenta la joie de la cour, et 
affermit l'espérance des peuples. Le repos que leur 
donnait le roi ne put s'étendre sur l'Europe , qui plus 
que jamais était troublée par la furie des Guelfes 
et des Gibelins. 
Querelle L'empcrour, en négociant avec le pape , était 
et* d'innô- conveuu dcs bases d'un traité ; mais, dans la rédac- 
ccnt IV. ^i^u ^Q ç^t j|ç|.ç^ jl inséra des dispositions et des res- 
trictions qui , annulant réellement l'effet de ses pro- 
messes, leur ôtaient aux yeux du Saint-Siège toute 
réalité. 

Le cardinal de Fiesque, devenu pape sous le nom 
d'Innocent IV, excommunia de nouveau Frédéric, 

(i) 1243» 
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et ordbnïia, dans toutes les églises de PEurope, la 
publication de cet anathème, qui fit reprendre aux 
deux partis les armes arec une violence tenant du 
délire. 

Dans ces jours d^ëgarement, un seul homme osa 
woHtrer quelque raison; c^était un cure de Paris: 
montant en chaire et présentant à ses auditeurs la 
bulle d'Innocent IV : « Vous savez, mes frères, dît- 
» il, que j'ai reçu l'ordre de fulminer ime excom- 
» munication lancée récemment contre Frédéric ; 
» j'«n ignore les motifs : ce que je sais, c'est qu'il 
» y t entre l'empereur et le pontife romain de gran- 
» des contestations et une haine irréconciliable. Dieu 
» seul connaît qui des deux a tort; c'est pourquoi*, 
» de toute ma puissance, j'excommunie celui qui 
» fait injure à l'autre, et j'absous celui qui la souf- 
)> fre au grand scandale* de la chrétienté. » 

La cour et la ville rirent de cette saillie; le pape * 
infligea à ce bon curé une sévère pénitence; l'em- 
pcfreur, plus juste, lui envoya de riches présens. 

Si le bon roi, soit par le louable désir d'épargner Progrès de 

1 , * 1 ..1 1 n l'aulorité 

le sang des peuples, soit par Les scrupules peu ton- to^^iq, 
dés qu'il conservait sur la légitimité des conquêtes 
de son aïeul , ne profita pas autant qu'il l'aurait pu 
des victoires de Taillebourg et de Saintes ,^ pour 
anëantii- en France la puissance anglaise , il sut 
au moins saisir cette occasion pour porter un nou- 
veau coup à la féodalité; et, selon sa coutume, ce 
fut avec les propres armes de cette féodalité qu'il 
l'attaqua. 

Tous les grands barons prétendaient avoir le 
droit de défendre à leurs vassaux de contracter^ 
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sans leur ayeu, des liens de dépendance avec d'an- 
tres sazerains* Louis, comme suzerain de tous les 
barons français, ne voulut plus souffiir que ses su- 
jets pussent posséder des fiefs en pays étrangers^ 
et par conséquent suivre à leur gré légalement ujie 
bannière étrangère et eunemie , sous prétexte de 
remplir un devoir féodal. 

Trop souvent on avait vu des seigneurs français 
s'armer contre leur monarque, comme vassaux du 
roi d'Angleterre: une ordonnance royale les obligea 
tous d'opter et d'abandonner soit les fiefs qu'ils 
avaient sous la domination anglaise, soit les terres 
qu'ils possédaient sous la sienne. C'était beaucoup 
oser pom* le temps , et l'obéissance des barons prouve 
a quel point l'autorité royale s'était déjà affermie. 
. A peu près dans le même temps, usant des droits 
de juge suprême , le roi exempta le comte de la 
Marche du duel qui, suivant les lois du siècle, 
devait avoir lieu entre lui et le comte de Poitiers. 

Telle était l'habile marche des Capétiens , qui 
étendaient graduellement et rapidement leur au- 
torité, tantôt par les lois, par les arbitrages, par les 
privilèges accordés aux communes , tantôt par les 
confiscations et par les conquêtes, souvent par des 
ordonnances rendues de concert avec une partie des 
ducs, des comtes et des évêques. 

Peu à peu l'aristocratie française , plus fière, plus 
brave et plus turbulente qu'elle n'était politique 
et méfiante, s'abaissa au pied du trône j elle ne sut 
opposer au sceptre que des résistances partielles 
mol combinées , et la plupart du temps une humeur 
impuissante. 
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Il n'en fut pas de même en Germanie: la noblesse 
et le clergé soutinrent ayed tant d^ensemble et d'opi- 
niâtretë, non-seulement des droits légitimes, mais 
les prétentions les moins fondées , que la féodalité 
s'y consolida, et que le sceptre impérial, dépouillé 
de tout pouvoir réel, n'eut plus d'autre force <jae 
celle qu'il tenait des possessions héréditaires et pri*- 
yées des empereurs. 

A l'époque du règne de saint Louis, cette lutte Nonveu» 
entre l'Empire, le sacmxloce et l'aristocratie, était cîbdluis II 
portée à son plus haut degré de yiolence. Les Gi- ***^"**^**- 
belins fomentaient sans cesse en Italie des révoltes 
contre le Saint-I^ége, tandis que les Guelfes exci- 
taient, de grands soulèvemens en Allemagne contre 
l'empereur. 

Frédéric,' ayant domié à plusieurs seigneurs ro-« 
mains des terres en Germanie et le titre de princes, 
en fit par-là ses vassaux: associés à ses intérêts, 
ils allumèrent dans Rome le feu de la rébellion (i^. 
Le pape, forcé de fuir pour sauver ses jours, sor- Faîte «ta 
tit pi'écipitamment de son palais, courut à Gènes, ^^^' 
déguisé en homme d'armes, et, n'y trouvant pas 
de sûreté, passa promptement en France. 

La piété du roi fondait son espoir; mais la poli- Anierefosé 
tique de ce prince lui refusa l'asile qu'il demandait, «n Fnae«/ 
Ni Louis ni ses barons ne voulurent consentir à lais- 
ser établir dans le royaume un pontife impérieux 
et habile , trop accoutumé à commander aux rois, 
à taxer le clergé et à écraser les peuples de tributs. 

Ce fut à C^eaux, où le pontife était arrivé, qu'il 

(i) ia43. 
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reçut la réponse imprévue du monarque : Loula se 
rendit dans cette abbaye, accompagne de toute sa 
^ maison et d'une foule de seigneurs; le cortège du 
pape n'était pas moins nombreux : telle était alors 
la prospérité temporelle de l'Église, que les deux 
cours et tout ce qui leur appartenait, gens et che- 
vaux, furent commodément logés et somptueuse- 
ment traités dans l'abbaye. 

Tous les Idoines appuyèrent vivement les solli- 
citatioiiâ du saint père. Le roi dit qu'il ne pouvait 
prendre aucune décision, sans l'avis de ses barons, 
sur une affiiire si importante. Elle fut donc mise en 
délibération : les barons déclarèrent unanimement 
qu'ils ne voulaient pas qu'on établît en France une 
autorité rivale de celle du roi. 

Le malheur, loin d'assouplir le caractère du pape, 
l'aigrissait : indigné du refus qu'il éprouvait, et lais- 
B&nt éclater sans mesure son ressentiment, ce pontife 
altier s'écria : « Le sort en est jeté; il faut excom- 
» munier Frédéric, le déposer ou nous réconcilier 
» avec lui; quand ce grand dragon sera abattu ou 
» apprivoisé, tous ces petits serpentaux de rois 
» n'oseront plus lever la tète , et nous les foulerons 
)> aux pieds sans crainte. » Un esprit si violent était 
plus propre à la guerre qu'à l'apostolat. 
Retour «t Lo roi rcviutdaussa capitale (i), et le pape seretîra 
maladie de ^ Lyon, villc alors indépendante et relevant de l'Em- 
.pire. Il y convoqua un concile, et écrivit à tous les 
princes de l'Europe pour les conjurer de. s'armer et 
démarcher ausecours des chrétiens dans la Palestine» 

(i) 1244. 
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Dans le même temps Louis tombe gravement ma- 
lade: le bruit de son danger se rt^pand. Toute la 
France gëmit et s'alarme ; jamais on n'avait vu 
Tafifection publique se manifester avec plus d'éclat; 
par- tout les peuples ^ d'un commun accord, lui 
décernaient l'honorable nom ûe prince de paix et de 
justice: mais le ciel parait sourd au vœu général : 
l'art des médecins cède au mal ; le danger s'accroît j 
Louis reçoit les sacremens et tombe en léthargie. 

Toutes les églises sont remplies d'une foule cons- 
ternée, invoquant Dieu pour le salut du père de la 
pairie. Des contrées les pins éloignées on accourt au 
palais du monarque , qui retentit de cris et de san- 
glots. Déjà une des femmes de la reine croit voir sur 
le visage du roi l'empreinte de la mort; elle jette le 
drap sur sa tète; mais, si son corps était glacé, son 
imagination pieuse était encore brûlante. Soudain 
il s'agite, soupire et dit: « La lumière de l'Orient 
» s'est répandue du ciel sur moi par la grâce du 
» Seigneur 5 Dieu me rappelle du séjour des morts. » 

Après ce peu de paroles, le roi, tournant ses re- 
gar<]b sur l'évêque de Paris, lui demanda la croix, 
et la reçut de ses mains. Bientôt sa fièvre cessa, ses 
forces se rétablirent, et le peuple de Paris, regar* 
dant sa guérison comme miraculeuse, l'attribua aux 
reliques de saint Denis, qu'on avait portées plusieurs 
jours en procession dans le palais, et à un morceau 
de la vraie croix placé sur le lit du malade par les 
ordres de. sa mèi*e. 

L'enthousiasme européen pour les croisades s'était Effet de sa 

#Y»M-i» T/1 • 1 • j résolutiou 

graduellement anaibli, et la résolution du roi ré- pouria 
pandit en France un deuil général. « Quand la bonne '^''^"' ** 
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» reine Blanche, dit Joinyille, vit 6on fils croisa ^ 
T» elle fut aussi troublëe comme si elle le veoit mort. » 

On a pu croire que les autres monarques, qui 
avaient porte leurs armes en Palestine y fayorisaient 
ces expéditions lointaines par politique autant que 
par religion, y trouvant un moyen d'appauvrir, de 
ruiner les plus redoutables de leurs grands vassaux, 
et d'assurer le repos de la France , en portant dans 
rOrient leur turbulente ambition. 

Mais saint Louis n'a poin^ aux yeux de la pos- 
térité une semblable excuse^ et, s'il entreprit avec 
honneur, comme roi, de résister aux usurpations 
de Fautorité temporelle du pape, la dévotion seule 
lui fit prendre la croix* Admirons donc les lois qu'il 
fit comme monarque, et ne cherchons point à pailler 
la folie d'une croisade dans laquelle il s'engagea 
comme un moine crédule et superstitieux: prince, 
il sut braver les ordres du Saint-Siège et lui re- 
fuser le sang et l'or de ses sujets; religieux, il crut 
. entendre la voix de Dieu, se couvrit du cilice et 
porta la croix* 

Le clergé, par des dons magnifiques, s'empressa 
de consoler le pape du peu de succès de ses démar- 
ches à Citeaux : l'abbé de Saint-Denis, pour sur- 
passer en magnificence les autres prélats, pressura 
durement ses moines. L'archevêché de Rouen fut 
sa récompense; mais Louis l'obligea de restituer à 
ses religieux l'argent qu'il leur avait pris. 
Concile à Bietitôt le concile, convoqué à Lyon, se rassem- 
bla (i): on y vit réunis cent quarante évèques ou 

r 
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abbés , un grand nombre de Templiers, Baudouin II, 
empereur d'Orient, les comtes de Toulouse, de 
Provence et plusieurs autres princes. 

Thadée, ambassadeur de Frédéric , yint, au nont 
de son maître , promettre au concile d'attaquer par- 
tout les Sarrasins et de travailler efficacement' à 
la réunion des églises grecque et romaine ; il es-* 
pérait aiiisi détourner loin de lui les foudres de 
Rome : mais l'implacable Innocent , recevant avec 
dédain ses promesses , dit publiquement : <( L'empe- 
y> reur veut suspendre le coup qui le menace; mais 
» rien n'arrêtera la coignée prête à abattre par les 
» racines cet arbre orgueilleux. » 
- Se comparant ensuite à Jésus-Christ dont il imi-» 
tait si mal la douceur et la charité, Innocent dit au 
concile , en versant de feintes larmes , qu'il était, 
aÛDisi que notre Seigneur , afiEligé de cinq plaies : le 
dérèglement du clergé et des peuples , les triomphes 
barbares des Sarrasins , le schisme des Grecs , l'in- 
vasion des Tartares en Hongrie et les persécutions, 
de Frédéric» 

Ce fut sur cette dernière plaie qu'il s'étendit avec 
plus de détail , de chaleur et de courroux ; il sem- 
blait ne traiter les autres points que pour la forme ; 
sa haine contre l'empereur était alors sa passion dcH 
minante ; il le représenta comme un hérétique , un 
tyr^n , un monstre souillé de vices et capable de 
tous les crimes. 

L'ambassadeur Thadée s'eflForça de justifier son 
maître , et produisit devant les pères de nombreuse» 
lettres, qui attestaient l'orthodoxie de Frédéric^ sa 
sijacérité, et la mauvaise foi du pape* 

TOME XY. 8 
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Le souverain pontife était trop impétueux pour 
supporter la prolongation d'un pareil débat* Dès la 
première séance , il voulut prononcer l'arrêt de dé- 
p^isilion contre l'empereur ; mais les ambassadeur^ 
d'Espagne^ de France et d'Angleterre demandèrent 
un délai qui permît à Frédéric de plaider sa cause 
et de prouver son innocence. 

Les pères adoptèrent cet avis; Frédéric fut cité 
par eux pour se justifier en leur présence; mais 
l'empereur , refusant d'y comparaître , appela de 
leur décision à xm concile général. 

Lorsque le pape reçut cette réponse , entraîné par 
sa colère , il réunit précipitamment le concile. On 
s'attendait à la discussion la plus iniportante, puis- 
qu'il s'agissait de prononcer sur les droits du trône 
et de la tiare , sur la limite des pouvoirs spirituels 
et temporels , sur le règne et sur la destinée de 
l'empereur d'Occident. 
Arrêt da Mais Innoccut , usurpant ^ la fois les droits de 
Frédéric^'* l'Eglise et ceux des monarques , violant également 
{es {wùcipes de la justice et ceux de la charité, loin 
de vouloir ouvrir un débat comme président d^une 
assemblée et s'éclairer comme juge , osa , sans sui- 
vre aucime forme, parler en maître et s'élever au- 
dessus des lois, a Je suia , dit-il, le vicaire de Jéau»^ 
» Christ; tout ce que je lierai sur la terre sera lié 
» dans le ciel : telle est la promesse faite à saint 
» Pierre par le Seigneur. En conséquence , après 
» avoir exposé au concile les crimes de Frédéric , 
» je déclare ce prince convaincu d'hérésie , excom- 
» munie et déchu de l'empire. J^ délie sos sujets 
» de leur serment ; je leur défends , sous peine d'ex- 
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f> cotnmunîcàtîon , de Itiî obéir ; j'ordonne aux élec- 
» teurs d'ëlîre un auti*e empereur, et je me réserve 
» de disposer à mon gré du royaume de Sicile. » 

Après aroîr prononcé ces paroles , qui répandent 
dans l'assemblée Pétonnement, la terreur, et impo- 
sent le silence , il entonne le . Te Deum , à la fin 
duquel tous les pères éteignent leurs cierges et se 
séparent. 

Ce fut dans ce mémorable concile que les cardi- 
naux reçurent Fordi'e et le privilège de porter à 
l'avenir des vêtemens rouges , pour leur rappeler 
qu'ils devaient sans cesse être prêts à verser tout 
leur sang pour l'Eglîse. 

L'empereur , en recevant son arrêt , saisit avec 
emportement sa couronne , et la montrant à ceux 
qui l'environnaient : « La voilà, dit-il, cette côu- 
» ronne qu'on veut m'enlever , mais je la tiens en- 
» core , et , avant qu'on me l'arrache^ des flots de 
» sang couleront sur la terre. » 

Son juste ressentiment éclatait dans les lettres qu'il 
écrivit aux rois de France et d'Angleterre. « Je ne 
» stfis pas le premier, leur disait-il , et, par votre 
» faute , je ne serai pas le dernier prince traité si 
» indignement par l'Eglise. Votre aveugle obéis- 
» sance accroît son audace ; ces prêtres vous séduî- 
» sent par des déférences hypocrites. Le pape ose 
» noircir notre renommée par des calomnies : mais , 
» aulieu d'écouter sesmen5ongèresaccusations,vous 
» frémiriez , si vous vouliez examiner avec impar- 
» tialité, énumérer avec s6in toutes les infamies qui 
» souillent la cour de Rome : dans cette cour, tout 
» sentiment de religion et de terlu est étouffé par 
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» l'ambition et par la cupidité. Ce âont les ri— 
» chesses qu'elle entasse, et le pouvoir si peu éyan- 
» gélique qu'elle s'arroge , que vous devriez , de 
» concert avec moi , lui enlever comme la source 
» la plus funeste des plus monstrueux abus. » 

» Je n'ai jamais contesté au pape ^a pleine puis- 
» sance en matière spirituelle ; mais aucune loi ni 
y> divine ni humaine ne le rend maître de nos scep- 
» très. Dieu seul juge les rois , Dieu seul peut les 
» punir* Qui peut douter d'ailleurs que l'arrêt pro- 
» nonce contre moi ne soit de toute nullité, puis- 
» qu'il est dicté par la haine, délibéré sans forme, 
)) rendu sans autorité et prononcé par un insuppor- 
» table orgueil? 

» Princes, réfléchissez-y mûrepient; notre sort 
» est commun; ma condamnation est la vôtre. On 
» me renverse d'abord pour vous fouler ensuite aux 
y> pieds; déjà même, sans consulter les évêques, 
D Innocent vient de déposer Çanche, roi de Portugal. 
» C'est ainsi qu'il menace toutes les couronnes, 
;) qu'il jette en péril toute la chrétienté. C^est à 
» regret que je prends les armes; mais, duasé-je 
>) être abandonné par vous tous, seul je résisterai 
» à l'usurpation, seul je soutiendrai i^os droits, seul 
,» je combattrai pour me faire rendre justice ainsi 
» qu'à vous. » 

Saint Louis désapprouva hautement la conduite 
du pape , lui déclarant sans détours qu'il usurpait 
les droits des souverains, agissait contre l'esprit de 
rÉvangUe, et s'écartait des principes de la charité. 

Cette déclaration ranima l'espoir de Frédéric ; 
il exprima au roi sa vive reconnaissance , lui pro- 
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posa dte se somneitre à son jugement , ainsi qu'à 
celui des pairs Isuques de France , le conjura de 
combattre, avec sa noblesse, l'usurpation romaine, 
et de contraindre le souverain pontife à révoquer 
son arrêt. De son côte il s'engagea à faire à l'Église 
toutes les concessions qui seraient jugées néces- 
saires, et p'romit à Louis de l'accompagner avec son 
fils dans la Palestine. 

Le roi convint avec le pape d'une entrevue : elle' sou en- 
eut lieu dans l'abbaye de Cluny (i). Le monarque 
vint à la tête d'un corps nombreux de troupes j les 
princes de sa famille, l'empereur d'Orient, beau- 
coup de seigneqrs et de prélats formaient son cor- 
tège, que le riche monastère de Cluny logea faci-? 
lement. 

La reine-mère assista seule à l'entretien du pape 
et du roi : les fermes remontrances, les vives ins^ 
tances de saint Louis ne purent adoucir le farouche 
pontife , dont l'orgueil était inflexible et là haiho^ 
implacable. 

Louis le quitta sans avoir rien obtenu. Son voyage 
et l'armement de ses troupes avaient un autre objet 
que sa conférence avec lé pape : son dessein était 
de marier le prince Charles, son firère , avecla fiUe 
du comte de Provence j mais le roi d'Aragon deman- 
dait cette princesse pour un de ses fils, et s'armait 
pour la disputer au prince français. 

Les Provençaux se nrontraient favorables au roi 
d'AragoUr. Enfin un autre prétendant, Raymond, 
comté de Toulouse, s'efforçait de faire valoir un^ 
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ancienne promesse qu'il ayaitobtenue du comte de 
Provence* L'approche de Louis à la tète de cinquante 
mille hommes fit cesser toute irrésolution. 

Charles épousa la princesse ; il était déjà comte 
4u Maine et d'Anjou j cette union lui assura la pos- 
session de la Provence , et accrut ainsi sa fortune 
sans satisfaire son insatiable ambition , qui depuis 
remplit l'Italie de troubles , et inonda la Sicile du 
aang des Français. 

Depuis que Louis régnait^ il s'était toujours mon- 
tré si sage que, loin d'avoir besoin d'être ramené, 
par d'utiles conseils , à la prudence , c'était ccms* 
tamment lui qui en donnait aux autres des leçons 
et des exemples. Sur un point seul, la passion sem- 
blait obscurcir la lumière de son esprit : le désir 
immodéré de reconquérir par les armes le tombeau 
de Jésus-Christ, le rendait inaccessible aux repré-* 
sentations de ses ministres , aux vœux de ses peu-^ 
plés et aux supplications de sa mère. 
Tenutive Blancho Cependant tenta un dernier effort pour 
coatro'il Qombattre cette funeste résolution; elle réunit au- 
croisad*. ^^y d'elle un grand nombre de seigneurs et de 
prélats, qui chargèrent tousl'évêque de Paris d'ex- 
primer au roi leurs craintes, leur douleur, et de 
l^ui représenter que, dans un moment où. l'empire 
était en proie aux fureurs d'une guerre religieuse et 
civile, lorsque la querelle des comtes de Poitou et de 
la Marche venait à peine d'être apaisée, et à l'instant 
où la paix intérieure semblait menacée par les in- 
trigues des Anglais, par l'agitation des Normands et 
par la fermentation qui se manifestait en Languedoc 
et en Aragon, l'éloignement du monarque et de ses 
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meilleures troupes exposait la France aux périls 
les plus imminens et aux plus affreuses calamités. 

« Enfin , lui dit le Ténérable éy èque , lorsqu'il 
» s^agit de répondre aux vœux de votre famille , 
» de vos barons, et de calmer les alarmes de voire 
» peuple, aucun scrupule ne doit tous arrêter, et 
» votre conscience ne peut se cràêre liée par le ser- 
» ment que vous avez prêté dans ime situation de 
» corps et d'esprit où vous jouissiez à peine de vos 
» facultésw )> 

Louis , touché de. l'^Section qui inspirait cette 
démarche , ne s'en montra pas .moins inébranlable 
dans sa détermination. Le bandeau de la superstition 
ne laissait alors aucun jour dans son esprit à la lu- 
mière delà raison, tf Voilà , dit-il en mettant la main 
» sur son cœur, voilà cette croix; je l'ai prise, 
» dites-vous , dans un instant où je n'étais pas libre 
» d'esprit ; eh bien , je vous la rends : mais aujour- 
» d'hui j'ai, sans nul doute, la connaissance néces^ 
» saire pour prendre un engagement; je saisis de 
» nouveau cette croix en jurant de combattre les 
» infidèles; c'est à cette croix que ma vie est atta* 
x> ché^ ; rendez-la moi , je suis détermine à ne 
)> prendre aucune nourriture tant que je ne la por- 
» ferai pas. Vainement vous me faites un eifi'ayant 
» tableau des périls qui menacent le royaume : 
» l'habileté éprouvée de ma mère , la sagesse de 
» mes ministres, l'amour de mes peu;{dies et la bra- 
,» voore de mes guerriers sont pour moi des garans 
» certains du repos de la France. » 

La dévotion du prince eut Picore à soutenir un 
assaut plus redoutable: Blanche , sa mère,, le deuil 
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dan» l'ame et les larmes aux y eax y lai dit : « Dieu , 
» en me faisant un devoir de v^iUer sur Totre en* 
j> fance , mon fils y m'a peut-être aussi donné le 
» droit de tous rappeler les obligations que youâ 
n impose la couronne ; mais J'aime mieux vous 
» faire entendre les accens d'une tendre mère que 
» les raisonneméos de la politique. Votre dëpari-ne 
n me présente que la triste idée d'une éternelle sé^ 
)> paration : tous m'enleyez mon Ixmheur* 

» Si vous êtes insensible à mes chagrins , pouvez-^ 
» TOUS oublier tos enfans ? avea-Tous pris irrévo- 
» cabiement le parti cruel de les abandonner au 
» berceau , privés de vos leçons et de votre appui, 
» et vous sont-ils enfin moins chers que ces chré^ 
» tiens de la Palesthie , pour lesquels vous voulez 
y> combattre? Si pourtant des factieux, pendant vo«- 
» tre absence, exposaient votre famille aux plus 
» grands périls , ne quitteriez-vous pas à l'instant 
» FAsie pour venir la délivrer ? Eh bien , ces pé- 
» rils qui vous rappelleraient en France y c'est vo^ 
» tre départ qui doit les faire naître. 

)> Pourquoi vouloir faire éclater si loin votre vail- 
f> lance et votre piété ? Dieu vous donne assez d'oc* 
» casions, sans vous éloigner du trône, pour mon-- 
)> trer votre déi^ouement à la religion et pour faire 
» briller vos vertus royales. Le Seigneur, dites - 
>if vous y exige qu'on délivre son tombeau ; eh bien , 
» prodiguez vos trésors , envoyez en Chientde nom«- 
» breuses troupes. Dieu bénira vos armes; mais, 
» ainsi qu'il n'a point voulu qu'Abraham achevât 
» de cùnsommer son cruel sacrifice , croyez qu'il 
ru ne vous permet point d'accomplir celui que vous 
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» êtes dëcidë à lui faire d'une vie à laquelle sont at- 
» taches le sort de votre famille et le salut de votre 
» royaume. » 

Lo^ chérissait sa mère , mais son imagination 
frappée lui rappelait sans cesse la toLx quïl avait 
entendue dans le délire de la fièvre. A tous les ar-^ 
gumeitô de la raison , à tous les mouvemens de son 
cœur même et aux efforts d'une mère adorée, il oppo* 
sait constamment ces paroles émanées de Dieu, selon 
lui , et qui retentissaient encore à son oreille : <( Roi 
y> de France , tu vois les outrages faits à la cité de 
» Jésus*-Ghrist^ c'est toi que le ciel a choisi pour 
» les venger !» 

Tout espoir de faire renoncer, ce prince à cette 
croisade étant perdu , on ne irwcupa plus que des 
moyens à' prendre pour en ^surer le succès (i). Le 
cardinal de Tusculum, légat ^parcourut le royaume, 
exhortant par-tout les fidèles à se croiser. Une par- 
tie des barons , animée par son éloquence et sur- 
tout par l'ex^nple du monarque , s'engagea dans ce 
belliqueux pèlerinage. D'autres y furent amenés par busc de 
tme ruse singulière et peu convenable en apparence 
à la gravité du sujet* Mais ce fait , rapporté par les 
auteurs du temps , peint assez bien le caractère d'un 
roi qui, malgré sa dévotion ardente , se montrait 
toujours, avec ses courtisans et ses amis^ gai , sim^ 
jfile , bon et familier. 

L'usage alors Voulait qu'aux fêtes solennelles le 
roi donnât aux seigneurs de sa cour des capes 
fourrées; et comme il les leur livrait lui-même^ oh les 
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appelait liprées* La veille de Nbel, Louis en fit faire 
secrètement de magnifiques y avec l'ordre exprès 
d'appliquer sur ces capes de grandes crcûx. Au mi- 
lieu dé la nuit , le roi fit entrer les barons dans son 
palais , où l'on avait éteint toutes les lumières ; et , 
après leur avoir distribue les capes dont ils se cou- 
vrirent avec empressement, il se rendit avec eux 
dans l'Église. 

On peut juger de leur ëtonnement lorsque , à la 
lueur des flambeaux , ils virent tous la croix que 
chacun d'eux portait. Ce jeu royal , loin d'irriter ces 
nobles belliqueux, excita leur gaieté, et la plupart, 
consentant à se regarder comme enrôlés dans la 
sainte milice , dirent en riant à Louis « qu'il méri- 
» tait le nom de pécheur d'hommes , puisqu'il ve- 
» nait de faire un si beau coup de filet* >> 

Au milieu d'unparlement rassemblépar le roi pour 
décider toutes les mesures nécessaires au gouverne- 
ment du royaume pendant son absence et au suc- 
cès de la guerre lointaine qu'il entreprenait, Loms, 
cherchant à enflammer son peuple de l'enthousiasme 
religieux qui l'embi*asait, cita les paroles de David 
indigné de l'entrée d'une nation impie dans le tem- 
ple duSeigneur. «(Qui pourrait voir sans colère etsans 
» pitié , s'écria le prince , ces flots de sang qui cou- 
» lent dans les murs de Jérusalem , les vieillards 
» égorgés , les vierges outragées, les serviteurs 
)» de Dieu insultés, massacrés , leurs corps privés 
» de sépulture et servant de pâture aux oiseaux du 
» ciel ? Voulez-vous que notre indifférence fiaisse 
» croire au monde entier que nous sommes déshé- 
» rites de la bravoure et de la piété de nos aïeux ? 
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» L'Orient retentit encore de« exploits de Louis VII i 
» de Philippe- Auguste et de leurs oon^agnons d'ar- 
» mes j c^est leur glaive que je porte , conservons- 
» lui son ancien ëclaL Remplissez douc^ dievaliers ^ 
» vos devoirs, vos sermens; anxies-vous tous à ma 
» voix. Dieu nous fippelle ; OQmbattoils pour sa 
», gloire et poiijp.celle de la Eranceu » 

Les trois frères du roi, Robert , Alphonse et 
Charles, s'engagèrent à suivre le nao^rque, ainsi 
que le duc de Bourgogne^ les comtes de Bretagne, 
de Flandi^e, de la Marche, de Saint-Pol, de Dreux, 
de Bar , de Soissons , le connétable de Beaujeu ^ 
Gaucher de Châtillon, Beaumont, grand cham- 
bellan^ Cgurtenay:, Archambaud d,e BoxxAfxny des 
Barres, Mailly, B<Sthune, Noailles, JoinviUe et une 
foule d'autres seigneurs. 

Plusieurs évèques s'y joignirent : ceux--ci , ne 
regardant pas les infidèles comme leur prochain, 
croyaient pouvoir les combattre et verser leur sang j 
une guerre religieuse leur paraisaait faire excep^ 
tion aux lois de l'Eglise, qui défend aux prêtres de 
se servir de l'épée. 

On leva une dîme sur le^ biei^s ecclésiastiques , et 
le clergé s'en indigna , prèçhimt alors avec plus de 
chaleur contre l'impôt que pour la croisade. 

La cour de Rome, par ses fréquentes levées d'ar-r 
gent , avait épuisé l'Angleterre : cblte fois le roi 
Henii voulut résister aux demandes de Rome* <t Eh 
» quoi , dit Innocent , ce roitelet ^avise^ donc de 
» frédériaer $ nous saurons le mettre ii la raison. » 
Henri , menacé de l'excommmiication , trembla , 
céda et livra son royaume à l'avidité du légat. 
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ijgae eoa- Les eiivoyés du pape espérèrent vainement îns- 
r« *P*P*'pipçj. la même crainte en France, et mettre ce 
roy aome à contribution pour payer la guerre contre 
Frédéric; mais l'événement trompa leur espoir : 
les barons éditèrent hautement contre le Saint- 
Siège, mettant en doute s'ils continueraient à re- 
connaître pour vicaire de Jésus -Chi'ist un pontife 
dont le caractère était si opposé à l'esprit de l'É- 
vangile. Il se forma même une ligue contre le 
pape sous la direction du duc de Bourgogne* Les 
autres chefii de cette coalition étaient les comtes 
de Brets^e, de Châtillon, de Saint-Pol et d'An- 
goulème. 

Innocent, toujours armé de la foudre , excom- 
munia la ligue; mais le roi la prit sous sa protection, 
s'opposa à toutes les levées ordonnées par le pape 
en France, et défendit même aux évêques de lui 
prêter de l'argent. En même temps il publia plu- 
sieurs ordonnances pour mettre un frein aux em- 
piétemens journaliers de la juridictionecclésiastique. 
Procès jogé Le roi, dont tous les princes et barons s'accoutu- 

par Louis. •.<• 15 -i». • t 

maient a mvoquer larbitrage, jugea avec sagesse a 
cette époque (i) un procès aussi étrange qu'fmpor- 
tant, relativement à la succession du comté de Flan- 
dre. La fille de Baudouin, suzerain de ce comté, 
avait épousé d'abord Bouchard d'Âvesnes; mais, 
comme il votdut se fEuire prêtre, elle se sépara de 
lui et donna sa main à Guillaume de Dampierre. Là 
comtesse Marguerite avait des enfans de ses deux 
mariages : ainsi les d'Avesnes et les Dampierre se 
. • ■ 

(1) 1346< 
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disputèrent rivenlent un héritage que chacun d'eux 
croyait devoir lui appartenir Cfxclusiyement. Par la 
décision de Louis, la Flandre fut donn^ aux Dam- 
pierre^ et le Hainaut aux d'Avesnes. 
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' CHAPltRÈ QUATRIÈME. 

/ 
SUITE DU RÈGNE DE LOUIS IX. 

("470 

Précautions de Louis à sa première croisadle. — TesUmentdes 
croisés. — Refus de Louis à Richard. — Élection du landgrave 
de Thuriuge à la place de Frédéric. — Sa défaite et sa mort. — 
Départ de Louis. — Premier prévôt de Paris. -^ Origine de 
Penregistrement des ordonnances. — Embarquement à Aiguës* 
Mortes. — État de POrient. — Arrivée de Louiè en Chypre. — 
Différends apaisés par lui. — Ambassade d^ un prince tartare. — 
Déclaration de guerre au Soudan d^Égypte. — Désastre de la 
flotte française.— Arrivée à Damiettei— Harangue de Louis à 
ses guerriers. -— Descente en Egypte.— Intrépidité de Losis. 
•— Défaite de l'armée et de la flotte des Sarrasins. — Prise de 
Dâmiette. -— Partage du butin. «* Désordres des croisés à 
Damiette. — Lettre du Soudan à Louis. — Réponse du roi. — 
Reprise des hostilités.— Arrivée d^Alphonse , frère du roi , avec 
des renforts.— Départ pour le Caire. — Perfidie àea Sarrasins. 
r-> Mort du Soudan Melech-Sala. -— Passage du Tanis. — Ex- 
ploits du comte d'Artois.— Son aveugle témérité et sa mort. — 
Tictoire de Louis, -^ Nouveaux combats. — Délivrance du 
comte Alphonse. — Arrivée du Soudan Almoadan. — Conta- 
gion dans l'armée chrétienne. — Retraite des croisés. — « Perfi- 
die d'un Français au moment de la trêve. — Captivité du roi et 
de sa suite. — Triste position de la reine Marguerite. —-Nais- 
sance de son fils Jean Tristan. — Révolte des Mamelucks et mort 
d' Almoadan. — Désespoir des croisés, — ^ Traité conclu. — 
Départ de Damiette. 



lie Louu à Saint Louis, prêt à partir pour rOnent, conyo- 
croisadt. qua à Parifi mi parlement, afin d^ prendre les 
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mesures nécessaires à la trahqaillitë du royaume. 
Ayant déclare la reine Blanche régente, il fit prêter 
serment à tous les seigneurs, ses vassaux, de te- 
connaitre l'autorité de la reine ; ils prêtèrent le même 
serment aux fils du roi* 

Joinville dit dans ses mémoires que , sommé en 
cette occasion de prêter ce serment, il le refusa, 
parce qu'il était yassal direct, non du roi, mais du 
conjite de Champagne. 

n était important pour la sûreté du royaume 
d'emmener en Asie les grands qui pouvaient, en 
l'absence du roi, troubler la paix pubUque. Le^ 
plus turbalens avaient déjà promis de suivre le 
monarque. Raymond, comte de Toulouse^ cher- 
chait à éluder sa promesse, en disant que l'épui-^ 
sèment de ses peuples l'empêchait de trouver 
l'argent nécessaire à son voyage. Blanche lui en 
prêta. 

Louis reçut des avances considérables desfermiers 
de ses domaines, et des dons magnifiques lui forent 
offerts par les communes. 

n signa cette même année une nouvelle trêve 
avec les Anglais. Les comtes de Salisbury et de Lei-- 
tester pnmiirent de marcher sous la bannière royale 
de France. 

Saint Louis cherchait par-tout à se faire des alliés 
contre les Musulmans; le moine Mathieu Paris fut 
envoyé par lui en ambassade près de Hacon, roi de 
Norwége. Il était chargé d'engager ce prince à s'em- 
barquer avec lui pour combattre les infidèles. « Je 
» veux bien, répcmdit Hacon, aller en Palestine, 
»> mais je n'irai point avec les Français ; car ils 
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» passentpour yaînâ et moqueurs, et mes sujets sont 
» fiers et peu endurons* » 
Testament . Si la folie dcs croisades fit verser trop de sang, 

Uc» croisés. , • j « -. 

on doit convenir que, ces guerres pieuses donuerent 
quelquefcÂs lieu à un grand, nombre d'actions cha<* 
litables et à la réparation, d'une foule d'injustices. 
L'expérience du passé apprenait aux croisés que, 
dans ces expéditions lointaines, le retour, était in* 
certain, et la mort probable: ausçi presque tous 
faisaient leur testament avant de partir, et s'efifor- 
çaient de mériter la protection céleste, par des re»* 
titutions ou des aumônes* 
Befos Le caractère religieux de Louis le portait à res-* 
à Kichard. tîtuer les biens dont la légitimité pouvait sembler 
douteuse* Richard, frère du roi Henri, espérant 
profiter des scrupules du monarque français au 
moment de son départ pour la croisade , vint à Paris 
et le pressa vivement de rendre à son frère la 
Normandie et les autres provinces enlevées au roi 
d'Angl^erre. 

Poussé par la dévotion, retenu par la politique y 
Louis hésitait et paraissait ébranlé : la formeté de 
Blanche vint à son secours; elle lui représenta le 
tort immense qu'une pareille restitution ferait à la 
monarchie, et le mécontentement qui en serait la- 
suite* 

Louis,rassuré par ces argumens, dit à Richard que 
la confiscation était généralement regardée comme» 
légale, et que d'ailleurs il ne pouvait rien céder sans 
l'avis de ses pairs, qui n'y consentiraient jamais. 

L'extrême dévotion de saint Louis, en le rendant 
souvent timoré, ne le rendait ni aigre ni triste. Ceux 



qui vitaient dans sbn intimitë Te virent toujoara 
d'une Immeur égale, douce et gaie. On lit dans Join** 
YÎlle que ce bon prince lui disait un jour, en par- 
lant de biens mal acquis et de restitution, « qu'il 
» était d'atitdnt plus mal de prendre le bien dPau-' 
» tmi y qu'on ne pouvait se décider à le rendre, et 
» que seulement, en prononçant le ïàot rendre ^ it 
» semblait qu'il écorchait la gorge par les rr qui y 
y^ sont, lesquels rt signifiaient renie au diable, qui 
» tous les jours sait retenir à lui ceux qui veulent 
» (^*endre le chastél d'autrui; et ce diable, ajoutait-^ 
» il, est subtil; car il persuade à ces usuriers rapî-« 
» neu]rs, en les trompant, de donner à l'Église pour 
» Dieu le fruit de leurs rapines , au lieu de lé 
» restituer à ceux sur qui ils l'ont pris. » 

Cependant le pape, beaucoup moins scrupuleux Êiectiond» 
que le roi de France , s'efforçait opiniâtrement de 'ïe Çhl! 
consommer là ruine de ton ennemi Frédéric : non ^îJf.V* 
content de l'avoir déposé, il nomma un autre em-» Frédéri». 
pereur; ce fut Henri^ landgrave dé Thuringe* Plu^' 
sieurs évêques allemands, d'après les ordres du 
Saint-Siège, coiit<mnèrent ce prince* 

Frédéric fit retentir FEmrope de ses plaiittes; H 
accusa tnème le pape d'avoir entoyé dés émissaires 
pour l'assassiner. Cette scandaleuse querelle affli-^ 
geait vivement le roi de France } il demanda aii 
pape une nouvelle entrevue & Cluny* Mais, sourd 
à se6 instances. Innocent prétendit qu'il n'employait 
que des armes légitimes pour défendre l'Église 
contre un infidèle qui avait enfreint toutes lés lois 
et violé tous ses sermens. « Eh bien, lui répondit 
)) saint Louis , s'il est coupable , l'Évangile vous 

TOME XV. 9 
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' )> ordoDiiô de pardonner; les soldats de la crohc'TOtt^ 
» en supplient, et toute PÉgUse tous conjure de 
y^ ne pas rejeter des soumissions que la clémence 
» de Dieu accepterait. » 

Vainement un prince guerrier prêchait avec onc- 
tion un. prêtre fanatique : Vardente charité de Louis 
trouva la haine du pape inflexible. Deux ëvêques 
osèrent attester Torthodoxîe de Frédéric; ils fa- 
rent exocnnmuniés* Il ne resta plus d'autre moyen 
que les armes pour terminer ces funestes débats. 
Sa défaite GouTad, fils de Frédéric, combattitd'abord ^Ans 

tt sa mort. ^ i -i % . , . . . , 

succès le landgrave; mais celui-ci Vaincu dans une 
nouvelle bataille, mourut de chagrin. Frédéric, dé- 
livré de ce rival, porta ses armes en Italie, soumit 
les Siciliens, et, revenant ensuite du càté des Alpes, 
annonça le projet de siuivre le pape jusque dans les 
murs de Lyon. 

Louis inarcha à la tête de son armée pour secou-» 
rir Innocent, qui , dans ce moment, semblait redou-» 
ter presque également et l'îattaquê de Fempereur 
et les secours du roi de France* 

Frédéric , craignant de se brouiller avec Louis ^ 
s'éloigna des Alpes et courut assiéger Parme, qui 
était occupée par les troupes pontificales. La foiv 
tiriià trahit ses effiirts: les assiégés, sortant de^ leurs 
remparts. avec furie, le mirent en déroute et te con- 
traignirent de se réfugier à Naples. Dans le même 
temps , Innocent lui suscitait un nouvel ennenoii, et 
donnait la couronne impériale à Guillaume, comte 
dé^HcUande. 
Départ de ' Lo roi dc Fraiicc , ayant perdu tout espoir de 
réconcilier^ par son intervention, l'empereur et le 
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pape^ ne crut plus devoir retarder son dëpart. Sui- 
yant la coutume de ses prédécesseurs ^ il vint preur 
dre à Saint-^Denis roriflamme, que lui présenta le 
cardinal Odon (i). 

La reine^-^nère, investie de la régence avec les 
pouvoirs les plus ét^dus, voulut reconduire Louis 
jusqu'à Cluny : fdongée dans une douleur profonde, 
ses tristes embrassemens, ses sanglots et ses larmes 
prouvaient assez qu'elle n'espérait plus revoir son 
fils. . . 

La reine Marguerite suivit son époux , qu'accom- 
pagnèrent aussi le légat Odon, le» princes de la fa- 
mille ro3ra|o ^ I^ fameux Etienne Boileau, ou 
Boisleve^ prév6t de Paria, qui se faisait chérir par. 
sa sagesse et respecter par sa science. 

Autrefois Paris était administré par des vicomtes. Premier 
Hugues Capet leur substitua un prévôt; mais cette Patii. 
charge était vénale. Iiouis IX réforma cet abus. Il 
aimait Boislèye : ce magistrat siégeait à coté de lui 
lorsqu'il rendait la justice/ et présidait son tribunal 
au Cbâtelet. Boislève fit le premier un recueil de 
titres, de réglemens, de tarifs et de statuts des mé^ 
tiers. Ce recueil existait encore en 1789 à la cham- 
bre des comptes^ 

Ce fut sous le règne de Louise que les mots enre'* origme 
gistrer et registre commencèrent à être connus, et g^irement 
jusque*- là les registres s'appelaient volumes çu^**"^'*"** 
rouleaux* 

Saint Louis voulut qu'on envoyât ses ordonnances 
à Boislève, prévôt de Paris, ainsi qu'aux comtes 

(1) 1247. 
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dans leurs comtés^ aux sénëchaux et aux bailU»» 
pour les transcrire sur leurs registres. 

Après s'être sëparé de sa mère, le roi se rendit à 
Lyon et tenta encore , sans succès , de ramener le 
pape à des sentimens de paix et de charitéé Ayant 
appris ensuite qu'un seigaeur nommé Roger de 
Glorège, dont les terres se trouvaient sur sa route , 
était devenu^ par ses brigandages, l'ei&oi des peu-* 
pies et le tyran de la contrée, il l'attaqua, s'empara 
de son château et le fit raser* Enfin il arriva sur les 
cotes de la Méditerranée, 
Embarque- Depttis loug-tcmps l'anéautissemeut du commerce 
Aiguës- et la barbarie des mœurs avaient rompu presque 
Mortes, |^^^^e communication entre là France , l'A^e et 
l'Afrique : ainsi , dans nos provinces méridionales, 
on n'avait pas construit de ports pour une naviga- 
tion presque nulle alors. 

Saint Louis fit creuser celui d'Aigues-Mortes (i); ' 
mais le terrain fut si mal choisi, que, vingt ans 
après, ce port était inabordable. Les sables l'engra-* 
vèrent; aujourd'hui cette ville se trouve à une lieue 
de la mer. 

Ce fut là que Louis s^embarqua pour la Pales- 
tine (2), sans avoir décidé vers quelle partie des 
pays soumis aux infidèles il poiterait ses premiers 
coups. 

Lorsque sa flotte nombreuse et magnifique mit à 
la voile , par ses ordres on entonna sur tous les vaisr 
seaux le vem Creator. Ainsi, au moment de com- 
mencer une guerre qui devait exterminer tant 

(i) ia46. — (a) ia48. 
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d'bcHnine», l'aù* retentissait des chants adresses au 
Dieu qui les a crëës pour 9e chérir et pour vÎTre 
en paix. 

Il est nécessaire de retracer^ en peu de mots, les iutd« 
derniers événemens qui s'étaient passés en Grèce et 
en Asie , les revers successifs des chrétiens y leurs 
discordes et le» procès croissans des Sarrasins. Les 
armes musulmanes ' continuaient tëtijours à s'éten- 
dre en Orient sur les débris des principautés chré- 
tiennes* Depuis la mort de Baudouin et de son frère 
Henri , l'empire latin s'écroulait rapidement* Un 
descendant de Louis-le-Gros, Pierre de Courtenay , 
reçut à Rome la couronne impériale; mais il ne put 
la porter jusqu'à Constantinople. Les Grecs^ l'atta-* 
quèrent eii route ^ le massacrèrent» 

liCs vices et la lâcheté de son frère Robert accéld* 
rirent la ruine des Liatins* Son successeur Bati^ 
douin H, à peine sorti du berceau^ monta sur le 
trône. Son tuteur, Jean de Brîenae, aoujint quelque» 
temps avec gloire ce sceptre chancdant* 

Digne du titre d'empereur dont on le décora^ 
Brienne remporta plusieurs victoires sur les infi-^ 
dèles et isur les Bulgares. Mais les triompha même3 
des Latins les épuisaient. Leurs troupes, moisson**^ 
nées par la guerre , ne se renouvelaient que diffici- 
lement , et ils voyaient sans cesse s'accroître la fbule 
des Grecs , des Sarrasins et des barbares qui les en^ 
touraîent. 

' Inutilement Brienne vint implorer l'assistance de» 
princes de l'Europe : il n'en obtint que des promesses» 
Plus tard, le jeune Baudouin, envoyé par lui en 
Çurope,fut mieux écQuté. Louis aocneillit ^tFrancç« 
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' avec* faveur ce jeune numarque , lui fournît Aes 
ti'oupes y et lui accorda le huitième des revenus eo» 
clésiastiques pendant trois ans. 

Baudouin fut traversé dans sa marche par Vem- 
pereor d'Allemagne , qui lui refusait le passage sur 
ses terres. Uinterventicin de Louis aplanit cet obsta- 
cle , et Baud(Hiin arriva enfin sous les murs de By- 
zance à la tèloile soi^santé mille hommes. H y fut 
couronné j et si Briempie eût encore vécu , peut-être 
la victoire àurak suivi ses drapeaux j mais le jeune 
empereur était faible , imprévoyant et incapable de 
résister aux princes grecs^ aguerris par de perpé- 
tuels combatte , par un rigoureux exil et par de longs 
malheurs. 

Bientôt Michel Paléoiogue le surprit dans sa capi- 
tale et le contraignit de fuir. Cette défaite termina 
honteusement la courte durée deren]|)ire des Latins. 
Tandis que les chrétiens se disputaient ainsi les 
débris du tr^è des Césars , les Musulmans réunis 
resserraient chaque jour dans de plus étroites limites 
les faibles débris des croisés qui étaient restés dans 
la Palestine. 

Déjà le fruit des habiles négociations de Ftrédéric 
était perdu f les princes y divisés^ ne savaient ni se 
préparer à la guerre par des efforts réunis ^ ni se 
^ résigner à la paix. La mauvaise fok. et la cupidité 
des Templiers avaient dcmné des prétextes aux' Mu- 
sulmans pour reprendre les armes , et J^nisadem 
était retbinbée sous le |oug des infidèles. 
Arrivée Vïï seul espoîr restait aux défenseurs de la croix 
chJl?rc.* *° ^"® FQrierit : c'était la prochaine arrivée d^ménom- 
breuse armée française ^ Commandée par saint Louis^ 
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:{ifur mi roi que prëcëdait une brillante renommée. 
Bientôt^ en effet, ils apprirent que ce prince, après 
jine heureuse et courte navigation, était arrivé dans 
rîle de Chypre (i), où Ton avait réuni , par ses 
ordres^ inie ûasmense quantité de munitions et de 
jjdvres. 

. De toutes les croisades formées jusqu'à ce jour, 
aucune n'avait dû inspirer plus de confiance : elle 
était dirigée par un seul chef, entreprise dans un 
seul but , préparé depuis trois années avec sagesse 
et activité. On n'avait à redouter aucune discorde 
^us un roi qui , dans ^es États, venait de compri- 
mer l'anarchie j aucun motif d'ambition privée , car 
Louis n'était animé dans cette guerre que par un 
zèle pur :îl n'aspirait qu'à la délivrance de Jérusa- 
lem,, et l'unique désûr d'arracher aux infidèles le 
tombeau de Jésus-Christ , dominant son ame, en 
effaçait toute idée d'agrandissement pour sa puis- 
sance et d'éclat pour son trône. Enfin les chrétiens 
d'Orient voyaient arriver à leur secours un géné- 
ral habile et victorieux , un conciliateur doux et 
sage , un réformateur sévère de tout désordre , 
en un mot , un héros âous le ciliée , et un saint soua- 
}es armes. 

Le début de celte tx'op célèbre expédition répon- 
dit à l'attente générale ^ et fiit illustré par de tai'il- 
lans. succès j mais ils futwt trop promptemeut «uir- 
vis des plua désastreux revers. 

Hem:i de Lusignan ^ toi de Chypre , reçut Louis 
à son débarquement j et le eondui^t avec pompe 
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dans les murs de Nicosie , sa capitale. Le monarque 
français résolut de passer l'hiver dans cette île, et 
d'y attendre les diverses troupes de croisés qui de- 
vaient Vy rejoindre. 

^hé?^ ^^ *®* prudens conseUs ne purent terminer les 
i,i. longues querelles des Grecs et des Latins ^ Us parvin- 

rent au moins à en amortir le feu. Son esprit con- 
dliant sut aussi ramener la paix entre les Hospita- 
liers et les Templiers. L'intrigue, la cupidité, la dis- 
corde , ne régnaient pas moins dans les chapitres de 
ces ordres religieux que dans les cours les plus cor- 
rompues et au milieu des camps les plus séditieux* 
L'intervention royale rapprocha encore deu:ç en- 
nemis , Haiton , roi d'Arménie , et Boémond , prince 
d'Antîoche : les nobles vertus et U douce piété de 
saint Louis étaient plus puissantes que ses pai-oles j 
«es discours ébranlaient les esprits, mais son exem- 
ple les entraînait. 

* W^I Par-tout autour de lui on voyait l'ordre et la paix • 
uSiwT* renaître ; on luî attribua même de nombreuses con- 
versions. Il reçut en Chypre les ambassadeurs d'un 
prince tartare nommé David , qui se disait chrétien , 
et soUicitait son aUiance : Louis, en congédiant ces en- 
voyés, leur prodigua ses dons, et chargea quelques 
moines de porter à David des présens magnifiques. 
Plusieurs auteurs regardent cette anecdote comme 
mie fable inventé^ pour plaire à ce pieux monarque, 
trop sujet à croire facilement aux conversions que 
désirait son zèle ardent. D'autres prétendent qu'U 
était possible que, parmi tant de tribus errantes, 
a se fût trouvé quelques chefs convertis au chris- 
tiamsme par des missionnaires. Ce qui est certain. 
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c'est que , deptds le départ des ambassadeurs , on 
n'entendit plus jamais parler ni du prince tartare, 
m deB inoines, ni des présensdontonles ayaitchargés. 

Le moment d'agir était venu, et le roi hësita 
long-teni|)8 avant de décider s'il conduirait d'abord 
son armiëe'en Palestine ou en Egypie. Celte impor- 
tante question divisait les esprits et donna lieu à 
des débats très-animés: les chrétiens d'Asie pres- 
saient vivement le roi; dfy venir à leur secours, pour 
les tirer d'oppression^ et de marcher à leur tête, 
pouir atteindre, sans tarder, le principal but de son 
entreprise, la conquête de Jérusalem. 

Maîé la plupart dés autres chefs de l'armée re-» 
présentaient qu'agir ainsi, c'était n'attaquer que les 
branches de l'arbre qu'on voulait abattre, tandis 
qu'il fallait, au contraire, le couper dans ses racines. 
Ils demandaient qu'on s'emparât de Damielte et 
qu^on anéantît la puissance du soudan d'Egypte , 
qui seul, par son appui, fondait l'espoir et la force 
des infidèles en Asie, 

Cet avis était trop favorable aux intérêts du roi 
de Chypre pour qu'ilne le soutînt pas vivement; 
il pFonnt de se croiser lui-niême si Voa voulait en- 
vahir l'Egypte. 

Louis s'y décida, et, suivant les étranges coutu- Dcctantrom 
mes du temps , il envoya des hérauts au soudan égyp- au ^soudaa 
tien, qa\)n appelait aussi, par une ignorance digne ^^'^syp*»* 
de ce siècle , soudan de Baby lone. Ces hérauts étaient 
chargés d'une lettre par laquelle Louis menaçait de 
la guerre le soudan, à moins qu'il ne consentît à 
embrasser le christianisme. 

« Xt^s Français , répondit le fier Melech>-Sala , 
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)> seraient wmûs confiant dans leurs armes s'ils 
» avaient ru de près le tranclMut des dmeterres 
^> musulmans, dont les coups yieiment de briser les 
» remparts chrëlieos en Palestine. Di^u domiê sou- 
h yedt la victoire au petit nombre ^ aux IftjiHiiUeS) 
y> aux patien^^} les ëvénemens que to$ menaças me 
» foût prévoir seront^ ainsi qu^ Fannonce VAlceran, 
)> le sujet des entretiens de la postérité. Apprenez 
» que jamais on ne brava impunément l'Egypte, et 
» sQyea certains que la première journée où vous 
)> attaquerez les Musulmans sera la dernière des 
» chrétiens. )> 

Des faits récens justifiaient l'orgueilleuse con- 
fiance du soWdan: peu d'années atant, UUlu^txe et 
brave Brieime , nommé par Philippe-Auguste roi 
de Jérusalem^ avait attaqué l'Egypte, pris Diaimiette 
d^assaut^ et marché contre le Caire^j mais bientôt, 
miné par les maladies, assailli par des ennemis 
dont le nombre s'accroissait toujours , vaincu par 
le climat, il s'était vu contraint à la retraite, à l'éva- 
cuatictn dm pays et à la restitution de ses ccmqixêtes. 

Depuis, le rcH de Navarre, Thibaut, t^ita dans 
ces contrées une nouvelle inva^on, et fat repoussé 
avec perte. 

Frédéric avait sagement négocié avec le Soudan 
d'Egypte, au lieuJoU le combattre : l'occupa(ica!i mo- 
mejcitaaée de Jérusalem, fut le &uit de^sa sagesse. 

Lorsque les faules des Templîeiffr, eurent appelé 
sur les chrétiens de nouve^^^t ora^s, le priaiee 
Richard d'Angleterre avait encore obtenu du Soudan 
le renouvellement de la trêve et la liberté^ de fsinq 
cents chrétiens* 
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Enfin Melech-Sala, fidigoë des infracticms con- 
tinuelles à la paix, aiixquèllea ae livraient, par ava- 
rice et par improdence , tea chevaliers duTemple et 
de THôpital, avait abandonne la Palestine aux Co** 
rasmins, nation belliqueuse et féroce, qoi pilla Je-* 
rusaient, passa an fil de Tépée sept mille chréiiesis, 
et défit si complètement les TèmpUers et les Hespir 
taliers^ qu'à peine soixante d^ Ces: n:ictne8 guerriecâ 
survécurent à ce désastre. - 

Les Corasmins, devenus promptement odieua: 
par leurs br^andàges, furent batius par le sondan 
de Damas, qui s'empara de leors cenquètee. Mats 
la position des chrétieDs n'en fut pas moinacritique: 
justement punis desoffionses gratuites qu'xb avaient 
faites au Soudan d'Egypte, il» voyaient réunies con^ 
tre eux toutes les forces des infidèles, et se trouf- 
vaient investis dans les seules forleressea qui leur 
étaient restées. Acre, Tripofi, Tyv et Antlocke* 

Tant'd^exemplos effirayana nPonvrii^erit point les 
yeux de Louia : au fiea de fomenter mie division nti^is 
et poasible entré les sioudan# de Damas- et d^Egypte, 
il fortifia leur union par utie agression téméraire , 
et pmrtit dés porta de Chypre pour opérer sa descente 
sur la côte d'Egypte* 

La fortune , qui ÎQsqix'alots air^tt toujouvs favorisé Désastre 
Louis^ ne tarda pas 4 Im prouiver son mconstance : f»*ànrai5°c/ 
une tempête affirenie, dispersant ses vaisseaux, no 
hii laissa que le tiers de^ fotces^ avec lesquelles il 
.était sorti de Chypre; miûs, peu de jours après, 
le duc de Botdrgogne et Ville-Harilouin , prinee 
d'Achàïe, lui amenèrent quelques navires et des 
troupes. 
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Arrivée k EnoourÂgé par ce renfort, le roi déploie de noa- 
«mt«ue. y^^^ g^^ voiles, et bientôt, arrivé à la vue des rem- 
parts de Damiette (i), il jette l'ancre et appelle ses 
chefs autour de lui. L'ardeur de son courage animait 
son teint et QmbelUssait ses traits; son noble main- 
tien excitait le respect et l'admiration, tandis que 
sa douce majesté, la simplicité de ses vètemens, et 
' la bonté qui régnait dans ses regards , inspiraient 
pour lui aux cœurs les plus froids une tendre af- 
fection. 
Harangne Ce princo, si l^on en croit Mathieu Paris, parla en 
k ses gue^ CCS termes aux guerriers qui l'entouraient : « Com- 
» pagnons, ce n'est point sans dessein que Dieu, 
» accélérant notre course , nous amène si prompte- 
i> ment à la vue de nos ennemis j et sa volonté puis- 
)) santé ne nous a point conduits si rapidement ici 
» pour entendre paisiblement les menaces des bar- 
)) bares. Temporiser dans une pareille circonstance, 
» ce serait relever le courage des infidèles et re&oi- 
» dir l'ardeur des guerriers de la croix. Cette c&te 
» n'ofie aucun abri, aucun pcxrt à nos vaisseaux; 
» tme seconde tempête peut les disperser totale- 
» ment. Le Seigneur nous o&e le combat, c'est nous 
» offrir la victoire. Si nous perdons celte occasion 
» de vaincre, sa justice nous en punira. 

» Méprisez la multitude des mécréans qui frap- 
» pent vos regards, et ne songez qu'à la puissance du 
» Dieu qui nous guide; c'est en lui que vous devez 
» placer votre confiance. Gardez- vous de croire que 
» le salut de l'Était et de l'Église repose sur la. base 
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)> fragile de ^existence de yotre roi. C'est plutôt à 
» vos mains que le Seigneur confie de si grandes 
» destinées. Vous êtes Tous-mèmes et IHÊtat et 
» l'Église* Ne yoyez en moi qu'un bomme dont la 
)> rie. n'est qu'un souffle : d'un seul mot l'Éternel 
» peut le faire ëyanouir; ne tous fiez donc qu'à 
» l'Éternel. Marchons ayec assuran<ie; ensuivant 
» ses ordres, quel que soitl'éyénément, il ne peut 
)» nous être que favorable : vainqueurs, nous rëpan- 
» drons sur le nom chrétien une gloire qui ne finira 
» qu'avec l'imivèrs; vainci», nous obtiendrons la* 
» couronne immortelle des martyrs. 

» Mais pourquoi douteriotas-noiis du succès ? c'est 
» pour Dieu que nous combattons; c'est par nous 
» que le maître du monde veut triompher des bar^ 
» bares; célébrons sa gloire, et préparons-nous par 
» d'iardentes prières à dé venir les dignes instriunens 
)» de sa puissance. » 

Ces paroles, adressées à des preux aussi religieux 
que braves, enflammaientleur courage et décuplaient 
leurs forces. Le péril, loin d'être l'objet de leurs 
craintes, était le but de leur ardent désir; ils regar-^ 
daient.avec une sorte d'admiration et de joie la côte 
a&icaine,bordée par l'innombrable armée du Soudan. 

« Il y avoit, disait Joinville dans son langage 
» naïf, grande compagnie à nous attendre. Facar-* 
» din, lieutenant du monarque égyptien , portoit 
y^ des armes de fin or ,'si très reluisant que quand 
» le soleil frappoit dessus, il semblôit que ce fût 
» proprement cet astre lui-même. Leurs énormes 
>y instrumens faisoient uin bruit épouvantable à ouïr , 
h et moult étrange aux François. » 
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Cep^idatit, AU milieu des cris que potiss^i^lde 
toutes parts les croisés pour demander le signal du 
combat, plusieurs chefs, faisant entendre de nou-- 
veau à Louis là voix de la prudence , lui conseil^ 
laient d'attendre le reste de sa flotte dispersée. 

Louis ne se dissimulait pas la sagesse de cet avis; 
jnms tout retard l'effrayait» D'ailleurs plusieurs 
bàtimens sarrasins avaient déjà pris l'offensive; ils 
étaient venus attaquer l'armée ix>yale9 qui les avait 
repousses avec perte. 
Dosconie (( Il n'ost plus tcmps de délibérer, ditLouia, il 
n HgypLo. ^^ £^^^^ vaincre. » Aussitôt il donne l'ordre : tous ses 

gu/erriers se précipitent sans crainte sur de légères 
barques; l'oriflamme les précède; les airs sont obs* 
cm^cis par des nuées do traits que lancent les Mu^ 
suUnans. 
fntrcpidiié Déjà ce torrent de flèches semble retarder la 
marche des chaloupes; mais, comme on était à peu 
de distance du rivage , le roi , donnant à ses preux un 
noUe exemple , se jette dans la mer; Tonde écu-* 
mante le couvre jusqu'aux épaules; ni les flots ni les 
traits ne l'arrêtent; l'écu au oou, le heaume sur la 
iâte, le glaive au poing, il court droit à l'ennemi; 
toute l'armée vole sur ses pas aux cris éclatans de, 
Mont-Joie Saint-Denis* 

Dès quelles Français ont touché la terre , six mille 
cavaliers musulmans les chargent avec fureur; mais 
les intrépides croisés, serrés en masse, se couvrent 
de leiu*s boucliers, et fixent dans la terre leurs fortes 
lances, dont les pointes redoutables opposent une 
barrière insurmontable aux barbares. 

Derrière ce i^empart de chevaliers, tous les corps 
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d'infanterie fraoiçaîse arrivent successivement et se 
déploieàt : à peine ranges en bataille , ils se préci- 
pitent à leur tour sut* les Musulmans , les attaquent , 
et 9 après ujie longue résistance y les enfoncent. 

Bientôt l'armée africaine est en pleine déroute; la Dé&iie d« 
flotte du Soudan est coupée , dispersée , brûlée. dê™Moue 
Louis poursuit sa victoire, et livre une brusque ^j"^ **""•" 
attaque au camp des Sarrasins. 

Là, de part et d'autre ^ deux fiinatismes opposés 
rendent la lutte aussi opiniâtre que sanglante. La 
fi^tune, entre de si grands courages , tient ses ba- ^ 

lances incertaines. Déjà , au milieu de cette mêlée 
meurtrière, le comte de la Marche est tué. D'un autre 
côté, les^ trois chefs, les trois émirs principaux des 
Mfiaulmans tombent sous le glaive français. Enfin 
Louis , surpassant les plus braves en vaillance , 
décide la victoire, s'empare des retranchemens, et 
reste ainsi mattre de la rive occidentale du KiU 

Il semblait naturel de croire que les Sarrasins , Prise de 
encore en grand nombre malgré leur défaite, s'en- *"*'' *' 
fermeraient dans les remparts de Damiette, et que 
là prise de cette ville coûterait un long siège 5 mai» 
la terreur s'était emparée d'eux : trop effrayés pour 
défendre cette importante cité, trop fanatiques pour 
vouloir la livrer aux chrétiens , ils y mîi'ent le feu 
et l'abandonnèrent. Les Français y coururent si ra- 
pidement, qu'ils arrivèrent à temps pour éteindre- 
cet incendie. 

Dès que la flamme eut cédé à leurs efforts , le roi 
entra dans ia viU^ (i)- Cette entrée présentait plus 

(0 I3Î9. 
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l'imago de la marche d'un humble pèlerin que oeUe 
d^un triomphateur. Cette même armée ^ qui la reille ^ 
combattant à grands cris , répandait de tous oôtës 
le sang et la terreur , s'avance alors lentement dans 
un religieux silence ^ qui n'est interrompu que par 
le chant des prêtres. 

A sa tête marche le saint roi nu-pieds; il est suivi 
de la reine Marguerite , du roi de Chypre ^ du légat 
romain, du patriarche de Jérusalem et des prin— 
cipaux chefs delà croisade. Abaissant tous leur front 
victorieux devant l'étendard de la croix , ils font 
i*etentir les chants du Te Deum dans la mosquée 
des Musulmans , que le clergé purifie et change en 
temple chrétien. 

Tant de triomphes, obtenus en si peu de j<mrs 
par le roi, répandirent au loin l'éclat de son nom; 
mais ce prince modeste , repoussant les élpges qu'c»i 
lui prodiguait , n'attribuait sa victoire qu'à Dieu y 
« qui , disait-il , jette à son gré dans les esprits ou 
» la confiance ou la terreur. » 
ptHage du Lcs Ssrrasius , dans leur fuite précipitée, araienl 
laissé à Damiette toutes leurs richesses. Le butiii 
fut immense : le tiers de ce butin , suivant les 
vieilles coutumes des Francs , devait appartenir 
au chef, et le reste à l'armée ; mais le roi voulut 
qu'on exceptât du partage toutes les munitions de 
guerre et de bouche nécessaires pour approvisionner 
la place. 

Cette sage décision excita les plus violens mur- 
mures. Un vieux chevalier , nommé Valéri ^ osa 
reprocher à Louis ce mépris des anciens usages. 
Viuflexiblè raison du prince triompha des préjugés, 
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et, ce qui était rare dans ce temps , il força les in-- 
térèïs privés de céder à l'intérêt général* 

Peut^tre aurail-il fallu profiter de la terreur des 
ennemis pour marcher , sans retard, jusqu'au Caire, 
sans donner aux Musulmans le temps de rallier ' 
leurs forces et de concerter leurs plans : mais ce 
parti proposé parut trop téméraire ; l'époque de 
l'inondation du Nil approchait, et le roi , qui d'ail* 
leurs Toulait attendre les yaisseaux dont les yents 
avaient retardé la marche , résolut de séjourner à 
Damiette pendant tout l'été. 

Il ne tarda pas à éprouver les funestes effets d'une oësordrei 
résôluti(Hi qui semblait dictée par la .prudence. Ses àD«^e"u! 
prières , ses ordres , son exemple , ne purent em- 
pêcher le relâchement de la discipline. L'inaction 
fît naître la licence ; on sait à quel point ce siècle 
d'ignorance mêlait la superstition à la débauche, 
et la passion la plus chevaleresque poiur la gloire 
aux plus honteux penchans pour tous les vices. 
Tous ces guerriers, abandonnant leurs terres pour 
le ciel et la pourpre pour le cilice , entraient 
en larmes dans les églises , et en sortaient sans: 
scrupule pour se livrer aux excès les plus scan- 
daleux ; ils consacraient leurs jours et leurs nuits 
aux festins, et se livraient sans pudeur au jeu et 
à l'ivresse. 

De riritéi*ieur même du palais habité par le roi , 
on entendait les chants obscènes qui s'élevaient des 
lieux de prostitution. Les pèlerins de la croix ajou- 
taient les vices de l'Asie et de l'Afrique à ceux qu'ils 
apportaient de l'Europe. Toute règle était en&élnte 
toute justice violée. Les chefs donnaient l'exemple 

TOME XV. 10 
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du vol , et les marchands se voyaient pilles par les 
officiers mêmes de la maison du roi. 

Tant de désordres forent suivis , comme ils de- 
vaient l'être y des plus funestes désastres. D'ailleurs 
on ne savait alors que combattre et vaincre-; mais 
on ignorait l'art de conduire la guerre , de prépa* 
rcr la victoire et d'en prcrfiter. Loin de prendre 
des informations e:3f actes sur les forces qu'on devait 
rencontrer , sur les pays qu'on avait à traverser , 
sur les moyens de s'y garder et d'y vivre , on n'a- 
vait pas la plus légère connaissance des contrées où 
l'on portait les armes. 

L'un des plus éclairés de ces pieux paladins , Join^ 

ville, nous donne une étrange preuve de cette igno*- 

rancej il croyait, ainsi que ses compagnons, que le 

Nil prenait sa source dans le Paradis terrestre , et qu'à 

sa sortie des montagnes, les Égyptiens y jetaient de 

nc^br eux file|s pour pêcher les épiceries et les par^ 

fums descendus de ce jardin céleste, si bizarrement 

retrouvé et placé par leur superstitieuse imagination. 

Lettre du Cependant le soudan , rassuré par le repos inat^ 

Loutrr ^ tendu qu'on lui laissait , écrivit à Louis une lettre 

où perçait la raillerie d'un orgueilleux dédain : 

' « Pourquoi , lui disait^il , aveîs-vous apporté sur nos 

» côtes de si nombreux appix>visionnetpens ? C'est 

» à moi qu'il appartient de vous faire les honneurs 

» de l'Egypte , et je m'engage sans peine à fournir 

» aiix Français la quantité de blé suffisante pour le 

» : s^our précaire qu'ils feront dans ce pays. )> 

Répons* « J'ai débarqpé en Egypte , lui répondit Louis , 

du roi. -|_ «^ ' 'i • n t • .•«» 

» le jour que j avaisnxe pour y an'iver , et je nai 
» pas encore décidé l'époque de mon retour. » 
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Le fipr «ottdAQ le dcSfia au coii|bat , ^t lui proposa 
4e choi&ir pour la bataille le 25 juin. « Je n'accepte 
» pointde jour ûxe ppur cpmbattre, répliqua le roi, 
» parce que ce serait ex^cepter les s^iHtre^. Aujoiu>- 
» d'hui, demain ou tel autre jour, quel qu'il soit , 
» lorsque nous upus rencontrerons, je tous corn- 
» battrai et tous poursiÛTri^i comme un ennemi 
» jusqu'à ^'M^weux moment X>ù je poun*ai tous 
» embr&i^r comme un chrétien et comnie un 
» .frère. ». 

Bien.tot les hostilités commencèrent , et la plaine Reprise aes 
de,paf|:;iptte fut inon4ée d'une nuée d'Arabes. Sous 
les.remp«urt»de la T^Ue les Fjrançàis occupaient un 
ca^mp retranché. Cb^qpe jout ce camp était atta-* 
que par des essaims de ces Arabes, peuple ihTaria*-r 
ble daps sa Tie errai^te et belliqu^nse , comme ^es 
déserts le sppt dans let|r. mouotpne aridité. Depuis 
l'époque d'Abraham ,'pes tribpsront tra^^sé trente 
siècles sans changer 4^ pa^urs* On retrpuTe encore 
chez eux le même fata}isme , les neiéipea Tètemens , 
l.e.uELeçie ppnchai^t pour le pillage; ils ne reôoonais-^ 
sent pour ehefs que l^sip^^jçs^e familles, et .pour 
nobles que leurâ c]:v8yaux,jt|Qnl'il9 gardent ayec soin 
h .géniJalogîe. > ' 

Les fréqjaens;Copibj^t8qu|Us liTmeut aux ciroiséa 
ne pouT^ipnt 'S^iyiep^rni.reiEfers fil suiceès déci^s ; 
c'étaie|:it de Tiyes e^caxîiiouc^'çs qui offiraient seûle- 
m^t de nombreuses qcc^^iqp^ aux preux de France 
d'exercer .leur a/dr^s^ et leur courage. Sargines^ 
lyiarly^ Nanteuil, B^anj/eu , Châtillpn, y brillèrent 
par d^ grafids ^its d'qrmea. in !.. 

Les .secours^ sur lesquels compti^it Louis se .firi^t 
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Arrivée loiig-temps attendre; liiais enfin le comte de Poî— 
fa^Jd^rô* tiers, son frère, lui amena de nombreux renforts. 
l'cnforfi* L'empereur envoya au camp français une grande 
quantité de vivres et de chevaux. On espérait Tar- 
rivëe du comte de Toulouse, mais on sut qu'il ëtait 
mort, et que la reine Blanche avait pris , au nom de 
Louis, possession de ses États. 

Le roi, se voyant en mesure de poursuivre son en- 
treprise, fut d'abord tenté de s'emparer d'Alexan- 
drie : malheureusement il abandonna ce sage dessein 
et prit la résolution d'assîéger le Caire. 
D«part • A la fin de l'été j l'armée, composée de quarante 
TiSm? mille hommes d'infanterie et de vingt mille cava- 
liers, partit de Damiette ^ une flotté , chargée dé 
provisKms, remontait le Nil. 
Perfidie LcsSarrasins emjjoyèrent d'abord, pour arrêter 
dessarra- j^g Frimciiis, la trahison, au défaut de la force; 
ilk virirent en grand nombre dans le camp chrétien, 
portant la crbîx sur leurs vètemens et se disant 
convertis. L'appât sordide d'une riche récompense 
déterminait ces Bédouins à cette téméraire entre- 
prise. Le Soudan leur avait promis un besant d'or 
pour chaque tête de chrétien qu'ils lui rapporteraient. 
On croit facilement ce qu'on désire : Louis, sans 
di^ance, re^ut ces traitées;' au milieu de hi nuit, 
ils attaquent les Finançais' désarmés et les égorgent. 
Mais, aux cris des victimes, les preux saisissent leurs 
glaiv43sy et, après u»è courte lutte, cinq cents Mu- 
sulmafis périrent soûs le sabî*e ou dans le fleuve. 
Morida Bientôt partit un envoyé de Melech-Saîa: pour 
MeUch. obtenir la paix, il ofirait la cession de Damiette, la 
sau. restitution de Jérusalem, la liberté de tous les prî- 
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sonniers clirëtieii5 et le paiement des frais de la 
guerre. Mais comme on apprit que ce prince était 
mourant , ses promesses parurent illusoires , et 
Louis refusa de signer le traité. En efiFet , peu de 
jours après, ce soudan termina sa vie. Cependant 
ses visirs tim'ent sa mort cachée jusqu'à l'arrivée 4© 
son fils Âlmoadan, qu'il avait exilé en Mésopotamie. 

Tandis qu'on l'attendait, Facardin commandait 
les troupes. Ce fameux et brave Musulman avait 
été précédemment armé chevalier jj^ar l'empereur 
d'Allemagne, Frédéric; ce qui prouve que l'esprit 
de la chevalerie s'était répandu jusque dans l'Orient, 
et avait permis aux braves des deux religions enne- 
mies les nobles liens de la fraternité d'armes. 

Peut-être aussi cette condescendance pour un 
infidèle servit-«Ue de prétexte au pape lorsqu'il 
accusa Frédéric d'irréligion. Au reste , ce prince 
craignait moins le soudan que le pape. Voltaire nous 
rappelle même que l'empereur, menacé par les 
poignards de lltalie, s'était quelque temps formé 
, une garde de Musulmans. 

Facardin justifia sa renommée par son active 
résistance. L'armée française , sans cesse attaquée 
par lui, rencontrait à chaque pas des obstacles à 
vaincre et des ennemis à combattre. 

Enfin le roi, arrivé près de la Massoure, où les p«»Mge 
deux branches du Nil se réiuiissent , trouva .celle 
qu'on appelait le Tanis fortement défendue, et se 
vît obligé de faire des efforts prodigieux pour la 
fi*anchir. Par ses ordres on construisît un pont d'une 
grande longueur avec une galerie couverte, aux 
extrémités de laquelle s'élevaient de fortes tours en 
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bois, remplies d^arBalétriers, et gairhieis d'un grand 
nombre de machines propres à lancer des pierres. 

Ces travaux étaient sans cesse ou ralentis ou ar- 
rêtés par les attaques des Musulmans, qui se renou- 
velaient tous les joursj la nuit même ne suspendait 
point ces combats. 

Les infidèles avaient appris des Grecs l'antique 
composition d'un feu liquide nommé feu grégeois 
on feu de Médée : lancé avec force par des machines 
de la dimension d'un grand tonneau, ce feuredoutable 
incendiait les bâtimens, pénétrait dans les armures, 
et consumait en peu de temps les hommes ainsi que 
les chevaux : rien ne pouvait éteindre cette flamme 
que le sable ou le vinaigre. 

« Telle étoit,' dit Join ville, la manière de ce feu 
» grégeois : s'élançant comme un corps d'une énorme 
» grosseur, sa queue flamboyante étoit longue comme 
» une demie canne de quatre pans ; il faisoit tel bruit 
)> à venir qu'il sembloit que ce fût foudre qui chust, 
» et me sembloit un grand dragon volant par l'air j il 
» jetoit si grande lueur qu'il faisoit dans notre ost 
» aussi clair la nuit comme daiis le jour, tant il y 
» avoit grande flamme et feu. » 

Louis, en entendant le bruit destructeur de ce feu 
terrible, versait des larmes et s'écriait: « Beau sîré 
» Dieu Jésus-Christ, garde-moi et toute ma gent. » 

Les Sarrasins jetaient ces feux tantôt au moyen 
des pierriers, tantôt avec des arbalètes. Plusieurs 
fois les tours élevées par les Français tombèrent en 
cendres , et leur camp même fut quelquefois forcé. 
Les vivres s'épuisaient} le temps s'avançait; la fa- 
tigue, les blessures, les maladies minaient l'armée j 
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le noiiibre des ennemis s'accroissait chaque jour, 
et bientôt les croisés se trouvèrent dans la plus 
grande détresse. 

Facardin , exactement instruit par ses espions de 
la pénurie et de Fépuisement des ci*oisés, résolut de 
leur livrer bataîUe avant que de nouveaux renforts 
et de nouvelles provisions ne vinssent relever leurs 
forces. Ses escadrons en foule couvrent les rives du 
Tanis ; son infanterie attaque avec furie le pont et 
les tours. Il est secondé par un grand nombre de 
barques garnies de soldais et portant des machines 
de guerre. L'air est tantôt obscurci par une niiëe 
de flèches , tantôt embrasé par les flammes du &u 
grégecÂs que les Sarrasins lançaient de toutes parts. 

Après plusieurs assauts répétés, des succès balan- 
cés et une rude mêlée, les Français repoussèrent 
les iiifidèles : le comte d'Anjou eut l'honneur de 
cette journée» 

Bientôt les Musulmans livrèrent un nouveau com- 
bat , et iU éprouvèrent une nouvelle défaite. Dans 
cette seconde action le comte de Poitiers et Joinville 
se distiùguèrent par de grands faits d'armes* 

Ces triomphes sanglans affaiblissaient de plus en 
plus l'armée victorieuse» La privation de vivres de- 
venait chaque jour plus insupportable. Cependant, 
après tant d'efforts , on avait pu opérer le passage 
du Tanis (i). 

Un Bédouin parut dans le camp et promit au roi, 
si on lui donnait cinq cents besans d'or , de décou- 
vrir un gué et un passage. Louis résolut de suivre 

(i) laSo. 
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ce guide peu sûr, mais dont la lète garantissait la 
foij il. tint sa promesse; le duc de Bourgogne resta 
. chargé de la garde du camp, et occupa par ses 
mouTemens l'attention des Sarrasins. 
Exploit» Toute Tarmée passa le fleuve. Le comte d'Artois 
d'ATtou. ^ obtint l'honneur de tenter le preniier ce périlleux 
passage. Louis n'avait pas cédé sans répugnance à 
sa prière j il connaissait son ardeur téméraire , et 
enredoutait justement les eflFets, Vaîncu par ses mi- 
nistres , il lui donna pour surveillant le grand-maî- 
tre des Templiers, guerrier mûri par l'expérience et 
blanchi sous le harnais; enfin , pour plus grande su- 
• reté, il obligea le prince de jurer àur l'Évangile qu'il 
n'attaquerait point l'ennemi , et ne le poursuivrait 
pas au-delà du fleuve avant que le roi lui-même ne 
l'eût passé* 

La nombreuse cavalerie musulmane , postée au- 
delà du fleuve , n'osa point en disputer le passage : 
elle prit la fuite dès qu'elle vit les escadrons du 
comt« d'Artois traverser intrépidement les flots. 

Ce jeune prince , à la vue des ennemis en fiiite , 
oublia son devoir et ses sermehs : emporté par son 
bouillant courage, il vole à la poursuite des Sarrasins, 
et n'écoute ni les instances ni les reproches du grand- 
maître. Faucauld de Nesle , son gouverneur , vieil- 
lard opiniâtre et sourd , loin de calmer l'ardeur de 
son élève, l'excitait encore en criant à pleine gorge : 
or à eux ! or à eux ! 

Les braves Templiers, ne pouvant s'opposer à 
l'aveugle impétuosité du jeune prince , suivent sa 
course rapide ; et cette faible troupe de quatorze 
cents chevaux , épouvantant ^ renversant tous les 
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escadrons ennemis qu'elle atleint, pousse les infi- 
dèles jusqu'à leur camp , y pénètre et y fait un 
grand carnage* 

Rien ne peut exprimer la terreur qu'inspire cette 
audace d'une si faible troupe qui ose attaquer une 
armée. L'effroi rend toute résistance impossible. Fa- 
Cardin lui-même, surpris dans le bain, saisit yai- 
nement aes ai*mes ; vainement il combat^ vainement 
il appelle à grands cris ses guerriers ; tous l'aban- 
donnent, et bientôt il tombe percé de coups. 

L'armée sarrasine est en pleine déroute. Le comte sontwugïe 

^ témérité et 

d'Artois est maître du camp ; mais le bandeau de la s« mort, 
gloire et celui de la fortune ferment ses yeux : pour- 
suivant de nouveau les fuyards , il entre pêle-mêle 
avec eux dans la ville de la Massoure. 

Là le grand-maître , Guillaume de Sonac, se jette 
inutilement aux genoux du prince , le conjurant âo 
s'arrêter pour qu'une si brillante victoire ne se 
change pas en désastreux revers. ^ 

<< Voilà bien le langage des Templiers, s'écrie le 
» comte d'Artois ; ils veulent éterniser la guerre • 
)> leur intérêt marche toujours avant celui de la 
» religion. » 

Vainement le comte de Salîsbury joint ses prières 
à celles jIu grand-maître : le prince ne veut rien 
écouter ; il poursuit , comme un insensé^ sa course 
téméraire. 

La fortune, lasse de le favoriser , s'arrête et l'a- 
bandonne ; elle lui avait livré le passage d'un large 
fleuve, le camp des ennemis , leurs machines, leurs 
équipages , leurs munitions, enfin une ville forte. 
S'il eut écouté la voîjp de la raison , la campagne 
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ëtait finie , le succès ëtait complet j ^ Louis y en ac-* 
cordant la paix à l'Egypte soumiàe ^ aurait obtenu 
par ce seul triomphe la délivrance de Jérusalem^t du 
saint sépulcre; une aTèugle imprudence perdit tout. 

Tandit que le comte d'Artois s'acharne en fd- 
rieiix à la poursuite des vaincus , et qu'une partie 
de ses troupes pille la ville, les Musulmans s'aper- 
çoivent enfin qu'ils n'ont été attaqués et mis en 
fuite que par une poignée de Français ; leur èou— 
rage renaît; ils rougissent de hotile et de fiareur. 

Un de leurs chefs, l'intrépide Bondocdar, les 
rallie; ils se précipitent à leur tour sur le faible 
ennemi qui les poursuivait. En vain les Tenipliers 
et le prince , assaillis de tous côtés , veulent , par 
des prodiges de valeur , résister à ce torrent ; il 
les entraine. 

Bientôt , rompus , chassés , poursuivis , ils ren^ 
trent, en fuyant, dans les murs de la Massoure, 
où de nouveaux périls les attendent Le peuple 
soulevé est en armes. De toutes parts les Français 
sont écrasés par les pierres, percés par les traits, " 
déchirés par les feux qu'on lance sur eux du haut 
des toits. Une innombrable cavalerie musulmane les^ 
enveloppe et les charge. 

Le comte d'Artois, Salisbury, Raoul de Coucy, 
Robert de Ver, sans autre espoir que celui de 
vendre chèrement leur vie , en disputent quelque 
temps les restes à l'abri des monceaux de Sarrasins 
immolés par leurs coups : leur sang est épuisé ; 
trois cents Templiers périssent à leurs pieds; eux- 
mêmes tombent et eXcitent encore, en mourant, 
le respect et l'admiration de leurs vainqueurs* 
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Le grâïid-maitre dés Templiers , presque seul, 
après avoir perdu un œil dans celte sanglante mêlée , 
et reçu plusieurs graves blessures , se fit jour , le 
sabre à la main, au milieu de la fiiule des Sarra- 
sins, et parvint à rejoindre l'étendard royaL 

Louis, averti trop tard du péril imminent où son victoire 
frère s'était jeté, venait d'envoyer à s<m secours le *^* ^**"'** 
connétable dé Beaujeu. La ^oupe ilu connétable 
arrêta pat* son choc vigoureux la fougue des infidèles* 
Ce fut dans cette action que JoinviUe, après avoir 
transpercé d'un coup d'épée un géant sarrasin, se 
vit ensuite renversé et foulé aux pieds par les esca- 
di'ons musulmans^ dont le nombre s'accroissait à 
chaque instant. 

Diîjà, cédant au nombre, les guerriers du conné- 
table étaient près de périr comme les Templiers, 
lorsque le comte d'Anjou vint rétablir le combat. 
Sa vaillance rendait la lutte plus douteuse, mais ne 
pouvait encore fixer la victoire : l'arrivée du roi 
la décida. 

Au moment où les chrétiens et les Musulmans 
se livraient corps à corps un combat à outrance, 
Louis, le casque en tête et le glaive à la main, se 
jette dans la mêlée. « Jamais, dit JoinviUe, il n'en 
» fut de plus acharnée; nul ne songeait à lancer 
» des traits j on se donnait des deux côtés dé grands 
» coups de belles masses, d'épées et de lances. )> 

Le courage de Louis lutta long-temps contre la 
fortune; elle lui parut même un instant contraire. 
Déjà les escadrons français plient j une partie de ces 
guerriers se jette et se noie dans le Tanis; les Sar- 
rasins poussent des cris de victoire* 
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Bondocdar, par un choc épouvantable, enfonce la 
troupe qui entourait le roi : doux Sarrasins saisis- 
sent les rênes du cheval de ce prince; mais Louis les 
ëcrase du poids de sa masse et de son ëpëe. <( Je 
» crois, dit Join ville, que la puissance de. Dieu 
» doublait alors sa force. » 

Cependant le connétable avait rallié ses cheva- 
liers. Les Français, ranimés à la vue du péril du roi , 
reprennent l'oflFensive. Leur courage devient furie j 
rien ne résiste à leurs eflForts, et les ennemis, en- 
foncés, dispersés, fuient de toutes parts : glorieuse 
xnais ruineuse victoire ! il n'était point de vainqueur 
dont le sang ne coulât sur la plaine. Joinville , dans 
cette journée, avait reçu cinq blessures, et son che- 
val quinze. 

Le caractère français se retrouve dans tous les 
temps: notre gaieté nationale jetait encore des éclairs 
sur ce théâtre de douleur et de carnage. « Sénéchal, 
» disait à Joinville le bon comte de Soissons en en- 
» tendant les cris furieux des Sarrasins, laissons 
» braire cette canaille; et, par la crefie-Dieu (citait 
» son juron), encore parlerons-nous, vous et moi, 
» de cette journée ensemble devant les dames. » 

Au même moment ils virent amver au milieu 
d'eux le comte de Bretagne, qui, s'étant sauvé de 
là Masseur e, criblé de blessures, vomissait le sang 
et se tenait aux crins , parce que les rênes de son 
cheval étaient coupées. Dans cet état il bravait, 
raillait et insultait encore les Sarrasins qui le pour- 
suivaient. 

Peu de momens après, Joinville rencontra le roi 
couvert de sang, de poussière et accablé de fatigue. 
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Un cheTalîer Itiî demanda s'il savait quelque. nou- 
velle du comte d'Artois son frère. « Ce que je sais, 
» répondit Louis en versant des larmes, c'est qu'il 
» est maintenant au ciel , et que nous devons adorer 
» sans murmures les profonds j ugemens de Dieu. » 

Malheureusement le roi, trop frappé des ordres 
qu'il croyait fermement avoir reçus de Dieu, s'obs- 
tinait à suivre un plan de campagne dont le succès 
était manqué. Dans les guerres d'invasion tout dé- 
pend de la rapidité , et toute perte de temps est 
irréparable. ' . 

Les Musulmans étaient revenus de leur surprise, 
et recevaient à tous momens de nouvelles forces, 
tandis qu'à chaque instant celles des croisés s'aflFai- 
blissaiént. 

La retraite et la paix étaient encore possibles ; 
niais un faux point d'honneur empêcha d'écouter 
la taiison; on perdit des momens précieux, et la 
niiiîe devint inévitable. 

Tous les jours les Français se voyaient attaqués; 
et ces combats partiels, eu faisant briller leur cou- 
rage et couler leur éang, creusaient graduellement 
l'abîme sur Te bord duquel ils s'opiniâtraient à 
rester. 

Les chevaliers n'étaient pas les seuls qui fissent 
éclater sur ces champs trop célèbres leur fanatique 
courage. « Un jour l'aumônier Jean de Vaisi, nous 
» dit le bon sénéchal, sort tout seulet, le casque en 
» tête, l'épée à la main, se mêle aux Sarrasins, qui 
» le prennent d'abord pour un des leurs, fond sou- 
» daînement sur eux, frappe d'estoc et de taille, 
» les met en fuite, se retire après en combattant, 
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^> s'arrête, se retourne fréquçpunent contre les 
» Musulmans qui le poursuiveat , e t à l'instant où il se 
» voyait enveloppé, il est seo^iiru par un dëtache- 
» ^lent français qui le protège Qtl^ ramène eniricmi' 
y), phefi|ueanip;lâd'une vçijc uiif^pini^on lui décerna 
>> le nom de brat^e prélre, qu'il poQsorya toujours- 1> 
Cependant le courage d^s .M^sl:lbmll3, ^i spuFQnt 
repousses, se re£roidiss^t« ^Pndoodar ,.pQur rjlnimer 
leur ardeur, offrit à leur regard 1-^rmwe du comte 
d'Artois, ornée de fleurs de lis, '$^ tète ^nc^ve 9^01— 
glante, et leur fit croire que ces dépouiUes étaient 
celles de Louis , qui .Tçn4it>çiisai^4},. de tomber ^us 
ses coup^ 
Noiivonux Les combat^ reçommencèreiU;; les Français^ JQpr 
et nuit, gardaient avec vigilance et défendajeiit avec 
Vî^leur leur c^poLp, leur pontetlesdeux^rives di^ Nil* 
Bientôt le géné:pal sarrasin, à Ifi |^te 4^ ito^t^eis sea 
forces, livra de nouveau unp grande, bataille;} plie 
dura toute une journée : le comte d'Aiyofi, ^ve- 
loppé pcp: les infidèles, fut renversé de spn cheval 
et pris. Jjoms courut au ;^ecoip^ dje son frèiTii^, et 
l'arracha des mains de ses ennemis* 

Cbâtillon et les autres preux de la'^r^^nce, dans 
cette action, couvrirent de gloire leurs noms et leur 
patrie* Les Templiers, non moins braves,.mai^ pius 
malheureux, furent presqifc entièrement détruits; 
leur grand'-maître perdit la vie* 
Délivrance L'ailc que commaudait le comte de Flandre en- 
Ai'phonle* fonça Ics Sarrasius 0% ^o. fit vpi grand carnage ; d'un 
autre côté la fortuite trahit les chrétiens ; le comte 
de Poitiers, Alphonse, frère du rpi,, commandait 
l'aile ga\iche ; les plus grands efforts des infidèles 
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s'éUmt ^rig^9 contre lui y ce prince ^ après une TÎgou- 
reuse mais ydne résistance, fut enveloj^ et pris. 

Déjà les Sarrasins victorieux le tramaient en*- 
chaînë ; mais il éprouva , dans ce désastre, qu'il 
reste toujours un juste espoir et de grandes ressour^ 
ces aux princes qui soat gardés moins par la crainte, 
que par l'amour des peuples. Alphonse était uni-* 
versellement aimé ; à la vue de son danger , chacun 
oublie son propre péril, sa fatigue, ses blessures ; 
un cri de foreur éclate , et l'on voit non-seulement 
les chevaliers , les soldats , m^is même les vivan- 
diers, les valets et les femmes du camp voler à son 
secours. Rien ne résiste à leur choc impétueux ; 
les liens An. prince sont brisés, et les ennemis chassés 
perdent leur proie et la victoire. 

I^es derniers rayons du soleil éclairèrent la re- 
traite des Sarrasins, qui par-tout avaient été repous- 
i$és. Après ce dernier triomphe , l'armée victo- 
rieuse reconnut qu'elle avait perdu la moitié de ses 
guerriers* 

Vainement on pressa le roi de retourner à Da- 
miette; il était encore possible d'y arriver. Louis y 
dans ce moment , moins roi que chevalier, rejeta ce 
conseil de la prudence , considérant sans raison une 
sa^ retraite comme une honteuse fuite. 

he nouveau soudan Almoadan venait d'arriver Arrivée du 
dans le camp des Sarrasins , suivi d'une foule in- Aimoadîn. 
nombrable de guerriers qu'il amenait d'Asie. 

Pendant ce temps l'armée chrétienne se voyait conugion 
attaq[uée par un fléau plus redoutable que la guerre, aiéê'chré' 
L'air était infecté par des monceaux de cadavres "*"'**• 
entassés sur les bords du Nil et corrompus par les 
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rayohs du soleil le plus ardent : leur exhalaison em- 
poisonnait les eaux et les alimens* Peu de croises 
restèrent à l'abri de celte contagion : les uns se vi- 
rent atteints d'une fièvre brûlante dont la malignité 
résistait aux efforts de l'art , les autres d'un affreux 
scorbut qui dissolvait leur sang, creusait leurs joues , 
fl<^trissait leurs gencives et minait leurs forces. 

La trop ardente piétë de Louis rendit les progrès 
du mal encore plus rapides : au lieu de livrer aux 
flots ou aux flammes ces cadavres pestiférés , il 
voulut faire enterrer religieusement, comme mar- 
tyrs , tous ces guerriers chrétiens morts pour la foi: 
et nul n'osait se refuser à ce travail dangereux y 
car le roi lui-même , la bêche à la main , en don- 
nait l'exemple. 

Tous les malheurs alors parurent s'enchaîner l'un 
à l'autre ; un nombreux convoi que la reine Mar- 
guerite , resiée à Damiette , envoyait à son époux , 
fut enlevé par les. Sarrasins. 

Louis, aussi infatigable qu'intrépide , consolait les 
afiligés , encourageait les faibles et consacrait toutes 
ses journées à visiter, à soigner ses compagnons 
mourans. Enfin il fut atteint lui-même pari a con- 
tagion qu'il bravait. 

Ce dernier malheur abattit tellement les coura- 
ges , que le roi se vit forcé par le vœu général à né- 
gocier. Il proposa la paix,, et, dans les premières 
conférences, les Sarrasins, qui ne connaissaient 
probablement pas encore l'extrême détresse des 
croisés , convinrent qu'ils livreraient Jérusalem y 
que les Français rendraient Damiette, qu'on leur 
donnerait des vivres pour leur route , et que leurs 
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maladies seraient traités avec soin par les Mu- 
Hiilmans. 

Après s'être entendu sur les conditions du traite^ 
on ne put s'accorder de même sur les garanties; 
Louis consentait à donner pour otage un de ses frè-< 
res ; mais Almoadan exigeait que ce fût la personne 
même du roi. Alors Sargines dëclara que les Fran- 
çais aimeraient mieux tous périr s(^s le cimeter^^e 
musulman , que de laisser leur roi en gage dans les 
mains des infidèles. 

Ce monarque voulut vainement se sacrifier j pour 
la première fois l'armée lui désobéit : on répondit 
à ses ordres par ce cri unanime, il faut vaincra ou 
périr j et toute négociation fat rompue. 

Alors commença une retraite hérissée d'obstacles Retnita 
et de périls ( 1 ). On embarqua sur des galères les ma- * *" 
lades et les bagages. Louis, quoiqu'il fût accablé par la 
fièvre et incapable de supporter la plus légère ar- 
mure, voulut marcher avec les débris de son armée* 

Châtillon commandait l'arrière-garde : à chaque 
pas il fallait combattre et sur la terre et sur l'eau. 
Malgré les efibrts des ennemis , on repassa le Tanis. 
Le légat et les évêques s'embarquèrent pour Da- 
miette sur une galère. 

Inutilement l'armée entière supplia le monarque 
d'y monter avec eux : « Jamais on ne me verra y 
» dit-il , abandonner mes braves ; il faut q^e je les 
» ramènetous ou que je périsse avec eux. » 

Ainsi ce prince , sans glaive , sans casque , sans 
cuirasse , se place à l'arrière-«garde ; à ses côtés 

(i) xa5o. 

T03f£ XV. II 
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marchent le trave Sargines et l'intrépide Ch&UlloQ. 
Ces deux guerriers, semblables à deux fortes tourfl^, 
servaient de rem^^t au xoi; et toutes les fois que 
les Sarrasins osaient approcher d'eu!s, ils tombaient 
en foule sous leur redoutable glaive. « Et étoit, dit 
» Joinville , le roi monté sur un petit coursier y une 
» eusse de $oie vestu y et lui ai depuis ouï dire qu'il 
7> ne lui demeura bi^itôt de tous ses gens d'armes 
» que Chàtillon et le bon messire Geoffroi de Sar- 
» gines , qui le défendaient en la façon que le bon 
» serviteur défend le anap de son seigneur de paour 
» des mouches. )» . ' . 

Le roi fut ainsi conduit toujours en combattant 
jusqu'à la ville de Sarmozac, où l'épuisemeiit de 
ses forces le contraignit de s'arrêter dans la maison 
d'une femme parisienne établie en Egypte. Chacim^ 
en Toyant l'extrême faiblesse de ce prince, crut que 
cet asile serait son tombeau. . 

Les Musulmans en foule entrent dans la ville* 
Chàtillon seul, à la tête de quelques hommes d'ar- 
mes, ose encore leur résister; vingt fois il les cfaai|;ey 
les fait reculer et revient auprès du roi avec son 
bouclier hérissé de traits. 

É 

Cependant la masse des infidèles, s'accroît sana 
cesse : tous les hommes d'armes de Chàtillon pé- 
rissent; lui seul combat encore : enveloppé, frappé 
de toutes parts, on Ten tendait crier: « A Chàtillon^ 
» chevaliers, à Chàtillon; où sont donc mes pm- 
» d'hommes? » Ce furent ses derniers acçens: il 
tomba criblé de blessures. Sa TÎe avait duré vingt'-^ 
huit ans, sa gloire durera toujours. 

Philippe dç Montfort défendait une autre partie 
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de la vîBe avec les débris de rarrière-garde : ayant perfidie 
pris les ordres du roi, il demanda au général sar- ç,f.\u"oI 
rasîn une suspension d'armes* Ce chef musulman, "*"' ^^ *■ 
ëlonné de Fmtrépide courage qu'inspirait le déses- 
poir aux Français , consentait à une trêve. Déjà 
Montfort et lui, se donnant la main, échangeaient 
leurs anneaux, lorsqu'un traître, un huissier fran- 
çais, nommé Marcel, s'écrie: « Seigneurs et che- 
» valîers, le roi me charge de vous engager à vous 
y> rendre tous, afin de sauver ses jours. » À ces • 
mots, comme on crut que le monarque était pris ^ 
chacun rendit ses armes. 

Un détachement de Sarrasins alla s'emparer de captivité 
la personne du roi et de ses frères. Princes, sei^ miSu. 
gneurs, chevaliers, soldats, tous subirent le même 
sort; les prisonniers, l'oriflamme et les bagages 
furent conduits en triomphe à la Massoure (i). 

La galère seule qui portait le légat échappa aux 
infidèles. Toutes les autres galères frirent prises* 
Le feu grégeois consuma celles qui voulurent ré- 
sister, et les Sarrasins égorgèrent dans les bâtimens 
un grand nombre de captifs. 

loinville raconte que , par le conseil d'un Sar- 
rasiiï, il sauva ses jours, en disant aux Musulmans 
prêts à le frapper, « qu'il était cousin du roi. » 

Ce monarque infortuné, plus grand peut-^être 
dans sa prison que dans son palais , ennoblit son 
malheur par son courage , et déploya dans les fers, 
la même intrépidité qu'au jour de sa gloire il avait 
montrée sous les remparts de Taillebourg. 
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Au milieu des infidèles, Louis invoquait avec 
confiance le Dieu dçs chréliens, et forçait, par son 
noble maintien, ses farouches vainqueurs à respec- 
ter la majesté roy^e. Vainement on tenta d^ébran- 
1er sa foi : son noble dëdain réduisait au silence le 
fanatisme musuljru<in. 

Les infidèles ofirirent à tous les captifs un choix 
honteux entre l'apostasie et la mort : quelques-ims 
cédèrent : mais la plus grande partie suivit coura:- 
geusement l'exemple du monarque ; plusieurs re-* 
curent la palme du martyre. 

Si l'on en croit Mathieu Paris, le premier dessein 
d'Almoadan, après sa victoire, fut d'exercer contre 
Louis les mêmes cruautés dont jadis l'empereur Va* 
lérien avait été victime. Il voulait l'enchaîner et le 
traîner à sa suite dans tout l'Orient j lûais il changea 
de résolution , soit parce qu'il redoutait les ven- 
geances de tous les princes d'Occident, soit parce 
qu'il craignait de perdre la riche rançon qui devait 
être le prix de la liberté du roi. 

La nature n'avait pas accordé aux oi^anes de 
Louis la même force qu'à son ame : succombant à 
la fatigue, à. la fièvre, à la privation de tous soins, 
de tous vètemens , de tout air et de tout aliment 
salubre, il touchait à sa fin. 

Le Soudan , apprenant qu'il allait perdre un si 
précieux otage, s'empressa de le secourir, non par 
générosité, mais par avarice; il lui envoya des mé- 
decins, des provisions et des habits. 

Louis, mieux logé, plus sainement nourri, reprit 
graduellement ses forces; peu à peu la haine des 
Sarrasins, fi:appés de son courage , se changeait en 
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adniîratîon. Ds l'appelaient le pluB fier des chré- 
tiene* « Si Mahomet, disaient-ils, nous abandonnait 
» comme son Dieu l'abandonne, et nous exposait 
» à tant de maux, nous abjurerions sa croyance. » 

Pendant ce temps la reine IVIarguerite consumait triste 
a Uamiette , dans la douleur et dans 1 enroi , ses la reine 
tristes jours et ses nuits plus déplorables encore. Il •'^•'**** 
lui semblait qu'à chaque instant on lui apportait la 
nouvelle de la mort de son ëpoux. Restée enceinte 
et souffrante dans une ville infidèle, gardée par un 
petit nombre de Français et par quelques troupea 
italiennes qui paraissaient résolues à l'abandonner, 
elle prodiguait vainement ses trésors pour ranimer 
leur constance et pour empêcher leur départ. Ce 
qui sur-tout la glaçait d'horreur, c'était la crainta 
de voir sa pudeur outragée par les barbares, dont 
les nombreux escadrons environnaient les remparts* 

Un chevalier français , dévoué, intrépide et oc- . 
togénaire, la veillait jour et nuit. « Jureaî-moî, lui 
» dit-elle un soir, de me rendre le service que je ' 
» vais vous demander* » 

n le jura. « Eh bien , reprît-elle, sire chevalier, je 
» requiers sur votre foi que , si les Sarrasins entrent 
» dans la ville , vous me coupiez la tête avant qu'ils 
» n'arrivent. » « Je le ferai volontiers, répondit 
» naïvement le chevalier, et déjà j'y avais songé. » 

Ce fut au milieu de ces angoisses que la reine rrsisvlice 
accoucha d'un fils qui reçut, avec trop de raison, jern^Tiis- 
le nom de Jean Tristan. L'or et les bijoux de la ^*"- 
reine décidèrent enfin les Génois et les Pisans de la 
garnison à rester près d'elle. 

Bientôt un grand nombre de Sarrasins , déguisés 
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SOUS les habits et les armures des Français immoles 
par eux 9 tentèrent d'entrer dans Damiette ; mais 
leur teint basane les trahit, La garnison prit les 
armes, tomba sur eux et les mit en fuite» 

Comme les ynes du soudan étaient devenues plus 
pacifiques, il consentit à traiter, et le roi chargea 
le comte de Bietaguo de cette négociation. 

Le Soudan demanda premièrement l'abandon de 
toutes les places possédées par les chrétiens dans la 
Palestine. <( Elles appartiennent, dit le comte, à 
» l'empereur Fréd^^ric et aux Templiers ^ qui ont 
» juré de ne les jamais rendre. » « Eh bien, reprît 
» Almoadan , on tous enverra des joueurs d'épéo 
» qui vous traiteront comme l'ont été plusieurs de 
» vos compagnons d'armes. » 

En effet il envoya par-tout des bourreaux pour 
intimider les captifs j mais ils bravèrent ses menaces. 
Çnfin Almoadan fit déclarer au roi qu'il serait livré 
à la torture s'il ne souscrivait aux conditions im-* 
posées, et s'il n'abjurait pas sa foi. « Je suis prn* 
» sonnier du sidtan, répliqua froidement Louis; 
» il peut faire de mon corps ce qu'il veut, mais 
i> mon ame n'appartient qu'à Dieu. » 

Le fier Sarrasin , vaincu par ce grand courage, de* 
manda combien, indépendamment de la restitution 
dé Damiette, Louis pourrait donner d'argent pour 
obtenir la paix et la liberté. « Faites vos propositions, 
» dit Louis; si la reine les trouve justes et rais(m— 
» nables , elle les acceptera. » « Comment, s'écria 
» l'infidèle, un honune, un roi peut-il montrer tant 
» de déférence pour une femme ! » « C'est qu'elle 
» est, répliqua le roi, ma damé et ma compagne. » 
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Almoâdàâ exigea Févacuation de Damîette et un 
teillion de besans d'or pour la rançon du roi. « Ap- 
» prenez, répondit ce prince, qu'un roi de France 
» ne se rachète jamais à prix d'argent. Je vous 
» donnerai , ajouta-t-il , Damiette pour ma déii- 
» vrance, et un million d'or pour celle de mes 
» guerriers. » « Par Mahomet! s'ëcria le isoudan, 
» ce Franc est loyal et gënéreux ! Allez lui dire 
» que je lui remets deux cent mille besand àur cette 
» rançon. », 

.Le traité ftit conclu, la liberté des prisonniers 
prozDÎse j on garantit l'inyiolabilité des propriétés et 
la BÛretié de la retraite par terre ou par mer, au 
choix de Louis. L'entreyue du roi et du sultan fut 
amicale. Tout semblait terminé} mais , peu de jours Bêvoite des 
après, les Mamelucks, révoltés , égorgèrent Almôa-- etmort 
dan, et la mort du soudan rejeta Louis et les chré- 
tiens dans l'aMme dont ils se croyaient tirés. 

Ce malheureux sultan avait peu joui de son triom- 
phe, et le bnxit de sa chute retentit en même temps 
que celui de sa. gloire. A peine avait-il reçu, dans 
un vaste paUds qu'il jrenait de faire construire, les 
féUdtations et les hanuuages des princes de Syrie, 
qui lui disaient que Dieu le destinait à la conquête 
de Vurdpers; lorsque les Mamelucks, justement 
surnominés les lions des combats , lui prouvèrent 
qu'ils nciéritaient plus justement encore celui de 
tigres sans pitié. 

Almoadan était orgueilleux et cruel : nul soudan, 
avant lui, ne fit peser sur ses sujets un despotisme 
plus arlntraire et plus rigoureux. Presque tous les 
yisirs et les amis de' son père avaient été <;ondamnés 
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par lui i l'exil ou à la mort. Tottt Mosulnian cjui 
oaait faire éclater un murmure tombait sous son. 
cimeterre. 

Bientôt tous les, émirs^ craignant un pareil sort^ 
se communiquèrent leyir mécontentement) et la 
terreur même qu'ils éprouTaient leur donna le cou-* 
rage du désespoir* Les Mamelucks sur-tout^ milice 
créée par Saladin et fiére des privilèges qu'elle en 
avait obtenus, ne pouvaient supporter la préférence 
que le soudan accordait à de jeunes courtisans sur 
tant de vieux guerriers y libérateurs de l'Égypjbe. 
Ils lui reprochaient comme un crime là paix qu'il 
venait de (Conclure avec les chrétiens sans les avoir 
consultés. 

La jalousie vint alimenter le feu de la haine. Une 
sultane nommée Chegger-Eddpur^ furieuse d'avoir 
perdu son empire sur le cœur d'Almoadan , en- 
flamma par mille artifices le courroux des méoon-* 
tens. Elle leur raconta qu'à la suite d'un festin, <m 
avait vu le sultan trancher des flambeaux avec son 
cimeterre, en s'écriant « qu'ir couperait ainsi la* 
» tête à tous les Mamelucks. » Alors la fureur est 
portée au comble } \m complot se forme j tous jurent 
d'exterminer le tyran ou de périr. 

Le sultan, s'abandonnant sans défiance à sa pas- 
sion pour les voluptés, rejette avec dédain tous les 
avis secrets que le zèle de ses serviteurs lui adresse. 
Il donne un grand festin aux chefs de l'armée , et 
se livre ainsi à leurs coups. A la fin du repas les 
conjurés se lèventj Bondocdar, le sabre i la main, 
fond le premier sur le prince ; il le frappe et le 
blesse, mais légèrement. 
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En vain Almoadan implore dea secours : nul ac- 
cent fidèle ne -répond à sa voix; sa garde ne tente 
aucun effort pour le défendre. Il se sauve et s'en- 
ferme dans une tour; les Mamelucks l'assiègent en 
tumulte. Il yeût les flëohir et se justifier; on refose 
de Fentendre« Le feu grégeois^ lancé contre la touTi 
l'embrase. 

Almoadan^ poursuivi par les flammes, se préeî- ' 
pite du haut d'une fenêtre; un clou, qui arrête ses 
vêtemens, le suspend en l'air; il tombé enfin; mille 
cimeterres le menacent; il embrasse les genoux de 
son lieutenant Octaï, qui le repousse impitoyable- 
ment. Alors Bondocdar le firappe de nouveau. Al- 
moadan, couvert de sang, s'échappe, se fait jour et 
se précipite dans le Nil. Comme il s'efforçait de le 
traverser à la nage, -quelques Mamelucks, qui le 
poursuivaient, l'atteignent et le font périr sous 
leurs coups. 

Joinville, embarqué alors sur tme galère, fut 
témoin de la mort du sultan, attaqué et poursuivi à 
la fois, disent les auteurs arabes, par le fer, le feu 
et l'eau. Ivres encore de fureur , les meurtriers , 
armés de sabres et de haches, sautèrent sur la ga- 
lère de Joinville. Ce sénéchal ainsi que le comte de 
Bretagne, Montfort, Baudouin et d'autres cheva- 
liers, crurent alors leur dernière heure venue. 

Ne conservant plus d'espoir pour cette vie, et ne ©««««p©»» 
songeant qu'à la nécessité de se préparer à une vie 
nouvelle , ils se confessèrent les uns aux autres : 
« Mais moi, dit Joinville, ne me souvenois alors de 
» mal ni de péchés que oncques j'eusse faits, et ne 
» pensois à lien sinonà recevoir le coup de ,1a mort. 



IÇO HISTOIRB 

»• Je m'ag^iouilki aux pieds d'tm Sarradn, loi tea- 
» ' dant le cou et disant œs mois en fiiisant le signe 
». de la croîzB^ : Ainsi mourut aairde jiff^B* A:tièlti 
» de moi se agenouilla le connltable ée^ Chypre, et 
» ' se confessa à moi , et je lui donnai telle absc^- 
» . tion comme Diea m'en^donnoit le poni^r; et de 
» chose qu'il m'eut dite, quand je fus leTë^oncqtiee 
))>ne m'en reoardai de mots, n 

Les .Mamducks , satisfaits de leur a^oir cause -ce 
grand effroi, les laissèrent tout étonnes de se Toir 
soudainement hors d'un péril si imprévu.. 

• Louis, de la tento. qu'il occupait, entendait tout 
ce grand tumulte sans en savoir la cause : tout à coup 
il voit parutre devant lui Octaï, armé et couvert 
encore du sang qu'il venait de verser. : « Qne me 
» donneras-tu, dittil au roi , pour prix, de la mort 
» d'Almimaiton, ton ennemi? » Un silence méprisant 
fut la réponse de Louis. « Eh bien, repritle barbare 
» en aj^yant la pmnte de son dmeterre sur la 
» poitrine dumcmarque', meurs de ma main, ou 
» fsds-rmoi chevalier^ » «Fais-^toichrétiea,répltque 
» le roi^ et je te ferai chevalier. » 

- Ghaoûn des preuix de la suite de^ Louis se voyait 
au même instant mêenacé par le fer des Mamélucks ; 
mais soudftin:«esh<»nme3 féroces, surpris et vain^ 
eus, baissait leurs glaives. La sérénité du pieux 
monavqoe j à la vue de la mc»:t, excite leur adnûra- 
tion« Leur fureui' se • change en respect; tous se 
prosternent à ses pieds. « Jurez, diseninlls, l'exé-* 
» cuticMQL du traité, et vous êtes tibi^e* » 

Quelques auteurs prétendent même que ces bar* 
bares conçurent un instant l'idée de le choisir pour 
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Soudan et dô 1^9 couronner. Ce fait est trop inyrai** 
semblable pour y ajouter foû Ce qui prouve seule- 
ment que celtç ;l^ble fut acerëditée, cW qu'un jour 
Louis dit à Joinyille : <( Croyez-Tous que j'aun^is: 
» accepté la couronne d-Égypte ?» a Non, répohdit- 
» le sénéchal^ car vous auriez agi comme ua Yr^i 
» fou^ ^n TOUS fiant à ces gens qui venaient d'occ^r 
» leur seigneur. » « Or sachez poijrt^nt^ répliqua 
» Loui», quQ je ne l'eusse mie refusée* » . 

Quoi qu'il en soit, le traité précédemment co^v^, ^^ 
£ut renouvelé et. confirmé, par les. émirs j une seule 
difficuU^ en arrêta quelqup temps la sij^ture. LeS: 
Sarrasins voulaient dicter à Louis uii serment qui- 
contenait des blasphèmes et des imprécations sacri- 
lèges par lesquels Louis devait renier Jésus-Chxist, 
et renoncer à tout esppir de salut ^ dans le casoù.il. 
enfreindrait les conditions . du traité*. 

Louis refii^îi d'y souscrire^ et coni]ppie^®9 infidèles, 
croyaient ce refus «oniseUlé jpar le, patriar ohe de 
Jérusalem, ils le firent mettre à la t<^rture.en;pré^ 
sence du roi. Ce yieilla^rd octogénaire > succombant à 
la douleur, s'écriait: « Ah! sire , jurei^Ji^rdim^, 
» JÇ prends ce péché sur moL » • 

On ne sait si Louis , ému psir ce. speçtaf)lo déchi- 
rant y prêtarle serment tel qu'on lui proposait , ou s'il 
en .obtint la modification ; c^ ,qui est certain, c'est, 
que le traité fut ratifié. Ljd. roi s'embarqijjia sur le Déport 4e 
Nil (1). La reine et les princesses sortkenide Da^- 
miette, et montèrfsnt sur des vaisseaux génois* 

Les Musulmans^ Wtrésdans la ville, commm- 



17^ HISTOIRE 

cèrent à violer le traite , en massacrant sans pitië 
les malades chrétiens confies à leur foi. Après ce 
crime y ils fiirent tentes d'en commettre un autre et 
de trancher les jours du roi ; mais la crainte de per- 
dre sa rançon les rendait indécis. 

Cependant Louis , descendu de sa galère sur le ri- 
vage du Nil, se voyait entouré de vingt mille Sarra- 
sins. Près de là était une galère qui semblait n'avoir 
pour tout équipage qu'un seul homme; mais, dès 
que le roi s'en' fut approché , quatre-vingts soldats 
français , l'arbalète tendue , se montrèrent sur le 
tillac. Â leur aspect les infidèles s'enfuirent, et Louis, 
déUvré enfin de tous périls , entra dans la galère avec 
le comte d'Anjou , Sargines , Nemours , Albéric Clé- 
ment et Joinville. D'autres navires , qui parurent 
bientôt, reçurent à leur bord les autres preux* 

Louis avait juré de ne point quitter la côte d'É- 
gjrpte avant d'avoir payé quatre cent mille besans 
d'or , et son frère le comte de Poitiers restait en 
otage jusqu'au paiement de cette somme. 

On apprit au roi que , pour^ compléter ce paie- 
ment , il lui manquait soixante mille besans j il Iqs 
demanda aux Templiers , qui se déshonorèrent par 
vn refus ; les prières étant inutiles , on employa la 
menace j et Joinville les contraignit de donner l'ar- 
gent demandé. Lorsque le paiement fut fait , Mont- 
fort vint se vanter au roi qu'il avait trompé les Mu- 
sulmans et gagné par-là stir eux dix mille besans. 
Le roi , indigné de cette fourberie , lui ordonna de 
reporter cet argent aux Sarrasins. 

Ayant ainsi rempli ses engagemens et revu son 
frère dans ses bras , Louis s'embarqua et se rendit 
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sans acddens à Saint-Jean-d' Acre. Sa renommée ^ 
agrandie par ses malheurs y l'y précédait ^ et on lui 
rendit tous les honneurs dus à un héros | i un roi 
et à un martyr. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 
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Désolation CEPENDANT la France , trompëe par Fëloigne** 
^nr u c'p' naont et les vicissitudes de la fortune, s^ëtait tour-à- 
livitë au i^uj. liyxëe à une joie aveugle et à un désespoir sans 
mesure. Tandis que Louis et son armée étaient dans 
les fers , Paris, illuminé , et tout le royaume , en 
fêtes y célébraient les triomphes du monarque, que 
l'on croyait déjà maître de l'Egypte. 

Mais depuis , à l'instant où la fermeté de ce grand 
prince avait vaincu ses vainqueurs, désarmé leur 
haine et brisé ses chaînes , tous les Français pleu- 
raient sa captivité et attendaient chaque jour la nou- 
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VôUe de sa liiort. Dam tous les ténaples, le peuple 
consterné ëleyait jusqu'au ciel ses prières et sesgé- 
luissemens j les Anglais mêmes ^ oubliant leur riva** 
litë ^ s'aiBigeaieut de la chute d'un si grand prince* 
Le roi de Castille prit la croix, et jura de le secou- 
rir ou de le venger* Blanche, dé^lëe , ordonna de 
nombreuses levées ; tme foule de guerriers s'arma 
à sa voix. Le deuil était imiversel, et la douleur 
publique semblait pousséejusqu'à une sorte de délire 
fanatique* 

Les princes musulmans profitèrent de cet en-r . 
thousiasme même pour aggraver les malheurs de la 
France : déjà un apostat avait, quelques années 
auparavan,t, prêché une croisade d'enfans, et cet 
émissaire des Sarrasins était parvenu à faire croire 
au vulgjdre, toujours dupe des fraudes pieuses, que 
le glaive, confié à ces jeunes mains innocentes, au- 
rait la force de l'épée des anges* 

On dit que cette errei^r grossière fit une foule de 
victimes. Le malheur rend les peuples plus crédules» 
Ce même apostat,nommé Jacob, etmoine deCîteaux, 
était doué par la nature de tous les moyens néces- 
saires pour égarer la multitude; sa blanche dieve- 
lure , son mainti^i grave , ses joues creuses , son 
regard perçant, son éloquence facile et véhémente^ 
le faisaient regarder comme un prophète. 

Payé par le soudan pour allumer dans l'Occident Croisade 
les torches de la discorde, ce fourbe émissaire prê- ** p"^"* 
chait dans toutes les campagnes une nouvelle croi- 
sade* « J'ai vu pendant mon sommeil, dit-il, les 
» anges gémissant sur les malheurs de Skrn* Dieu 
» lui-mêiue, indigné des outrages prodigués à la 
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» cite sainte ) m'a fait entendre sa Toiis. H itovlé 
» appelle tous aux armes; il vous ordonne de le 
y^ yenger; mais il rejette loin de lui une noblesse 
y^ orgueilleuse, oppressive, livrée aux dénions de 
)> l'ambition et de l'avarice j elle est indigne de 
» porter aa croix. Ce n'est qu'aux simples, aux 
» pauvres, aux artisans, aux laborieux cultiva- 
is teurs qu'il confie les soins de sa vengeance et la 
3» délivrance du saint sépulcre. » 

Toujours les factieux trouvent une girande &cilité 
• à enflammer la haine naturelle des pauvres contre 
les riches. A la voix de Jacob, tous les paysans pri^ 
rent les armes. Le fanatisme faisait arriver de toutes 
parts au faux prophète des grains, des armes, des 
provisions de toute espèce. Par ce moyen il se vit, 
contre toute apparence, en état de nourrir la foide 
' immense qui le suivait , et le vulgaire crut qu'il 
renouvelait le miracle de la multiplication des pains. 

On donna le nom de pcutoureaux à tous ceux 
qui composaient son anarchique armée: chaque jour 
elle se grossissait par l'affluence des aventuriers, 
des vagabonds, des filles publiques et de leurs amans^ 
qui venaient se ranger sous ses drapeaux. 
Criaet et Bientôt Jacob se vit k la tète d'une troupe de cent 
"t^M ^^^ honunes, et prit, on ne sait pourquoi, le nom 
Jacob. ^ maître de Hongrie. Accumulant, usurpant, con- 
fondant tous les pouvoirs, comme général il ordon- 
nait des marches, comme prêtre il confessait, faisait 
et défaisait à son gré des mariages; comme prince ^ 
comme juge, il commandait des supplices et pro- 
nonçait des confiscations. Loin de ménager les mi- 
nistres de l'Église, il les traitait en ennemis ainsi 
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que tea â\>Ues; il accusait leamoiiles dé d^uclies, 
d'oisiyetë , et n^appdait ' Rome que là nouv€ll& 
Sabylone^ 

Ce <\m paraît iiiconceTabie, c'est que la sage, la 
ireiitiease Blanche fut elle-mèoie dupe de cet iâi- 
posteur : elle le protégea, le &Torîsa; on le reçut 
en tiûomphe dans Amiens; à Paris même on le yit 
prêcher à Saint-Eustache en liabit d'ëvêque. 

Mais le loup dërorant ne pouvait pas être long-^ 
\^nxfis déguise sous la robe du pasteur. Bientôt Jacob^ 
s^abandonnant à ses penchans cruels et cupides ^ 
massacre les prêtres , incendie les bourgs et Urre- 
les villes au pillage. Un curé d'Orléans ose montei> 
en chaire et lui reprocher ses crimes : Jacob le fait 
égorger. Cet attentat ouvrit enfin les yeux de la 
régente ; mais la multitude prit la défense du faux 
prc^hète. 

Enfin ce scélérat commit à Bourges de tels désor*- 
dres, que l'illusion se dissipa: soudain le mépris et 
la fureur remplacent l'admiration et le respect; se$ 
plus chauds partisans deviennent ses plus ardens 
ennemis* Le peuple s'arme, attaque les pastoureaux, 
les met en fuite et en fait un grand carnage. Jaeob 
tjpmba sous la hache d'un boucher. Ce fléau dé vas* 
tateur passa et disparut comme un violent orage* 
Tous les complices de l'émissaire des Musulmans 
périrent, les uns par le fer et les autres par la corde* 
Les. peuplés oublièx^nt leur égar^nent. Blanche 
ipeule dut long^ten^ gémir et rougir d'une si fatalef 
erreur* 

Cette princesse était alors tourmentée par left 
plus vives alarmes; elle croyait voir fondre aiur la 

TOME XV. i^ 



Oermamè y et ipeatp4tre sur la France , ùbk fartar^s 
deyeiius l'ôffix>i du monde ^ et dpnt les hordes fct^ 
rieuses venaient déjà de livrer aux plus afieux ra« 
vages la Russie, la Pologne et la Hongrie. 

Dans le même temps, elle attendait c)^qne jour 
la nouTèlle de la mort de son fils expose, sans dé- 
fense et dans les fers, à lavengeance £^oce dea MtH 
subuans. Heureusement elle apprit que le chef des^ 
Tartares, laissant respirer l'Europe , avait changé 
4e plan et porte ses armes en Asie» Peu de jours 
^rès, elle reçut des lettres de Louis, quil'infcnrmait 
de sa délivrance, de son départ d'Egypte et de scm 
arrivée à Saint-Jean^l'Acre. 
Asièmbiée Le tol rassembla les barons dans cette ville, pour 
h st..jean- délibérer sur le parti qu'il avait à prendre. Devait41 
*^*"* cestér en Palestine avec des forces trop peu nom^* 
breuses pour garder quelque espoir de conquêtes? 
ou fallait-dl qu'il retournât en France, où Rappe- 
laient de puissans intérêts, des dangers menaçans, 
les vœux de son peuple et les larmes de sa mère? 

Tous les barons venus d'Occident à sa suite, après 
lui avoir représenté qu'il manquait d'hommes et 
d'argent^ le pressèrent de partir pour son royaume. 
« Là seulement, disaient-ils, vous pourrez trouves 
)> des moyens suifisans pour réaliser vos espérances, 
» et pour revenir avec tme armée nombreuse sou- 
» tenir la cause de Dieu. » 

Le comte de Jaffa énonça une autre opinion, pré- 
tendant que le monarque se couvrirait de honte en 
retournant vaincu dans sa patrie. Joinvîlle, appelé 
ensuite à opiner, soutint hardiment l'avis du comte 
de Jafb* « Votre trésor particulier, dit-ii au roi^ 
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» n'est point encore èntamë; bntrec-le, promettez 
D une paie suffisante y et vous trouverez en Grèce , en 
i> Mbrée et outre-mer , autant de chevaliers et de 
i> gens d'atmes que tous en désirerez. >> Guillaume 
de Beaumont appuya seul le conseil de Joinville. 

Le roi, £fférant de prononcei^, leva la. séance, et 
prévint l'assemblée que dans huit jours il lui ferait 
connaître sa décision. 

Tous les seigneurs, ea, sortant du conseil, acca- 
blèrent de railleries amères le pauvre Joinville, en 
lui disant que ce serait en effet iine folie au monarque 
de ne pas préférer l'opinion d'un si prudent con- 
seiHer à celle de tous ses barons. 

Louis, contre sa coutume, ne parU point à Join- 
ville quand il le vite Le sénéchal se croyait déjà dis- 
gracié : triste et pensiJF, its'était arrêté près d'une 
fenêtre; plongé dans de sombres réflexions, il for- 
mait déjà le projet de quitter la cour et de se retirer 
près du prince d'Ântioche , lorsqu'il sentit quelqu'un 
qui,s'appuyant sur ses épaules, lui pressait la tête 
entre ses deux mains. 

Pensant que c'était M. de Nemours, l'un de ses 
plus impitoyables railleurs, il le conjura de le lais- 
ser en paix; mais, comme il tournait le visage vers 
lui, il sentit des doigts qui lui fermaient les yeux, 
et reconnut, au frottement d'une grosse émeraude, 
que c'était la main du roi. 

<( Venez-çà, sire de Joinville, lui dit ce prince; 
» comment avez-vous été assez hardi de me donner 
ii un avis contraire aux conseils des plus. grands 
)> personnages de France, et de me proposer, vous 
y> qui êtes si jeune, de'demourer eu cette terre? » 
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iS. Je Ipi rëpondis que , si jel'ayois biei^ conseille^ 
>> il cipût à pion conseil; mais, que, si mon ayis ^toit 
>> mauvais, il n'y crût mie. Alors il me demanda 
» si, dans le, cas où il demoureroit, je Youdrois 
fi rester avec lui, et je lui di^ que oui, certes, 
>i fàt^-ce à mes dépiens ou à d'autres. Le roi me dit 
)) alorsqu'ilmesayoitbongrédecequejeluiayois 
» conseillé de demeurer en Palestine, mais que je 
» me gardasse de le dire à nul«. Toute cette journée 
>) je fus si joyeux, quenul mal ne me grevoit plus. i\ 
Prîriiéges Uu autro récit du même sénéchal prouve les 
chevaîien. grands privilèges dont jouissait alors toute personne 
entrée dans l'ordre de la chevalerie. Un sergent 
du roi, nommé Le Goulu, mettant la main sur un 
chevalier de la $uite de Joinville, l'avait poussé 
rudement^ 

Ler sénéchal en porta plainte au roi, qui lui con- 
seilla de se désister de cette plainte , le sergent, 
disait-il y n'ayant fait que pousser le chevalier, mais 
sans le frapper. Alors Joinville lui déclara qu'il lais- 
serait la son service s'il ne lui rendait justice, parce 
qu'il n'appartenait pas à un sergent de mettre la 
main sur un chevalier. 

Le roi fit droit . à la requête : le sergent , selon 
l'usage, vint cheas Joinville, pieds nus, en chemise et 
Fépée au poing; là, s'étant agenouillé devant le che- 
valier insulté, il lui présenta l'épée par le pocomeau, 
et lui dit : << Sire chevalier, je crie merci de ce que 
» j'ai mis la main sur vous, et vous apporte cette 
» épée que je vous présente, afin que vous m'en 
>> coupiez le poing , s'il vous plaît le faire. » Le che- 
yalier satisfait lui pardonna» 
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Le roî j ainsi qti?îl l'avait fait entendre âù séné- scionr en 
chai, ayant réuni de nouveau son conseil, déclara décidé! 
aux barons qu'il était décidé à rester eh Palestinél 
Prodiguant aussitôt ses trésors pour réparer ses re- 
vers, il leva par-tout des troupes. Chaque banneret 
eut vingt sous de solde par jour , le bachelier et 
l'écuyer dix sous, le noble à pied deux sous. ? 

• Tandis que Louis préparait ses armes , il tentait 
aussi la voie des négociations. Le soudan de DamaSi 
offiit de lui céder Jérusalem, s'il voulait joindre séà 
forces aux siennes contre le sultan d'Egypte, meur- . 
trier de son cousin Almoadan. Tout' autre aurait^ ' 
sans hésiter , accepté une si avantageuse proposi- 
tion ; elle lui faisait atteindre sans combat le biit de , 
ses ardefts désirs. Mais la vertu de Louis était iiié- 
branlaUe comme son courage: esclave de sa parole^ 
il répîondit qu'ayant conclu la paix avec le soudaii 
d'Egypte , il n'accepterait Falltance proposée que 
dans le cas où ce prince refuserait de rempUr leji 
con<btions'da trisiité. ^ 

Telle ftit la réponse que le moine Ives fat charge 
par lui de porter à Damas. Lès chroniques du tempi 
racontent que ce moine, dans sa route , rencontra 
une vieille femnaequî tenait d'une main un vase dé 
charbon allumé, et de Fautre une cruche remplie 
d^eau. Interrogée sur ses motifs , elle ré'poàdit 
m qn^elle voulait aved ce , feu brûler le' paradis , et 
îi avec l'eau noyer l'enfer , afin que daiis ce monde 
>> on ne fît désormais plus le- bfen que par un amour 
» pur ^]^our IKéii j et non plus par crainte ou par 
h espérance.» 

Si les sdpupules«dtt saiât roî arrêtèrent le cours 
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ào sa fortune, sa fidëlitë à ses sermens lui valut une 
honorable récompense* I^e sire de Valence, enrojé 
par lui à Damiette , obtint rexëciiUon entière du 
traite , et les Français joujrent enfin du bonheur de 
voir royenir dans leur camp une foule de captifs qui 
araient presque perdu l'espérance de retrouvée leur 
patrie et de recouvrer la liberté* 
AmUwU* Le prince des assassins, le Vieux de la montagne « 

à i^m«. ^J^Jg Jq même ten^ps à I^uis des députée chargés 
d'exiger de ce prince le tribut ijue les autres sou-^ 
terains lui payaient lâchement, dans l'espoir de 
dérober leur tête à ses poignard^* 

Le roi reçut avec un froid mépris ces messagers , 
' dontla vue inspirait ailleurs tant d'effiroi; il MO daigna 
pas leur parler ; mais , par ses ordres , <hi les avertit 
qu'ils seraient jetés dans la mer , si lem* neutre ne 
se hâtait de donner une pronipte satisfiE^ction de soi^ 
insolence. 

Depuis ce moment, les plus intrépides tremblaient 
pour les jours du roi; mais son noble courage pro- 
Axmii une telle impression sur le tyran des moiH 
.tagnes , que , frappé de respect , il chargea ua autre 
.aml^assadeur de l'excuser prèa du inouar^ti0 et de 
lui offiir de riches présens. 

Parmi ces dons, on vo|^ait la propre ch^nise du 
prince du Liban, ainsi qu'un anneau d'or où son 
nom était gravé, « voulant par-là, disait-41, faire 
» entendre au roi qu'il l'épousait et désirait désor« 
» mais être uni avec lui comme les dc»gts d^ la 
)> main. » On y remarquait de plus un éléphant et 
un échiquier en cristal de roche orné d'or. 
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JUmU «ocueUlit eette ambassade a^ec bienveil- 
la^ce 9 et fit i âon iour quelques pr^sens au Viqux 
de la montagne* Le morne Ives les lui porla. C'ë-<- 
tiâent de riches robes d'écarlate et des vases eu or 
et eu argent. 

lorsque ce religieux {ut de retour y il .raconta 
que le prince musulman était rempli de Tënëratiou 
pour monseigneur saint Pierre* Cet apôtre y selon 
lui^ virait toujours, et il était persuade que son ame 
avait successivement habité les corps d'ilLbel, de Noé 
et d'Alnraham* 

Une guerre sanglante s'était allumée entre lep 
Sarrasins d'Egypte et de Syrie. Louis se h&ta de pro^ 
fiter du repos que lui laissait la querelle des deux 
floudans, pour parcourir la Palestine et mettre en 
état de défense les places que les chrétiens y pos^ 
cédaient encore* Il visita Tyr , Najtareth etCésarée, 
Mleva leurs murs et les fortifia* 

Il avait trop reconnu à Damiette les effets fuiiea- 
les de la licence pour ne pas sentir la nécessité de la 
réprimer sévèrement. Persuadé que la discipline est 
la véritaUe force des camps, il punit avec .rigueur 
dans le,aiea tons ceux qui se livraient à la débauche. 
< On vit. même \m noble chevalier, surpris dans 
un lieu de prostitution 9 condamné par le.monar^ 
que , malgré les prières des barons , à être traîné 
<dans la ville d'Acre , nu , eu chemise et lié par uiie 
cocde avec l'une des complices de son crime. 

Cette excessive sévérité ne peut être justi^ée que 
par rin^périeu9( besoin dçi n^ettre un fr^n aux vices 
qui avaient entr^dné la perte de tant d'armées chré- 
tiennes • dont l'A^e était devenue le tomboau* 



\ 
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Y«in traité ïjbb CToisés 116 . pouTaieiit pa« longwtemptt relter 
" lllud'n spectateur* iimnobUes des combats de leurs ennemis: 
* Egypte. Le Soudan d'Egypte ayant strictement rempli ses 
engagemenS) proposa au roi non-^seulement de con- 
clure avec lui une trêve de quinze ans^ mais encore 
d'unir sta armes aux siennes contre le sultan de 
Damas, et d- aider ainsi les Français à repre'ndi^ 
Jérusalem. Louis siçia le traité, et Fon convint que 
les deux armées se réuniraient à Jaffa (i)* ^ 

8.ccès4e. LesSyrienspréyinre&tà temps l'aooomplisseiiient 
Syriens, ^j^^ projet si fatal pour eux j ils fermèrent loiit 
passage aux Égyptiens* Ceux--ci, repousses^ assi- 
gnèrent aixx croisés une autre époque et un autre 
lieu de réunion j mais ils furent encore battus, et 
cette nouvelle défaite fit évanouir toute espérance 
de concert* 

Le roi ^ réduit ainsi aux seules forces qu'il com-^ 
mandait , se hâta de fortifier Jafia (2) : il dirigea lui^ 
même les travaux ; les chevaliers et les plus hauts 
barons ne purent se dispenser de travailler comme 
le soldat , lorsqu'ils virent le monarque , donnant 
l'exemple , porter lui-même la hotte et laî pioche* 
tetir Bientôtles Syriens,en grand nombre ^marchèrent 
défaite. .çq^\ji^q j^g cToisés.' Louis Icur livra bataille et les 

défit. Après cette victoire, le général syrien pro- 
posa une trêve, et offi:it au roi la liberté de venir & 
Jérusalem pour rendre ses hommages au saint aé«- 
pulcre. Louis répondit que son dessein était d'entrer 
dans cette ville non en pèlerin, mais en vainqueur. 
: Le soudw de Damas ^ attaqué peu de. temps ;a|ii;ès 
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par les ÉgyptieiM , perdit encore une bataille et fut Adouci- 
Blesse* Mameureusement pour la cause des cnre^ deux son* 
liens y ce revers , qui semMait leur être fayorable, 
leur devûsit funeste. Les deuxsoudans se récouciliè-^ 
rent , leurs drapeaux se tournèrent contre les croi- 
sés 9 ^t tninte mille Musulmans vinrent à Fimpro^ 
vîq^e fendre sur eux. 

Le roi , dont les forces étaient divisées , n^âvaît victoire 

, . . . deLottis.- 

alora avec lui que quatorze cents hommes d^armës : 
leur bouillante valeur ti'iompha du nombre; les 
Sarrésiiis perdirent lé champ de bataille. Ils tentè- 
rent une nouvelle attàqup : Joinville , à la tète de 
FàvantHga!]pde française, les repoussa. 

Les deux soudans , désespérant de vaincre dans 
les lieux où Louis combattait, se portèrent sur Si-^ 
don et pillèrent la ville ; mais ils ne purent s'empa- 
rer 'dtt chfttéatu , que- défendit vaillamment une 
garnison française* De là les Musulmans dirigèrent, 
leurs f<»x$es contre Gésarée. 

Près de cette ville , Louiis vint les bombattre et 
remporta luie brillante Victoire ; mais, oubliant le 
malheureux exemple du oonite d'Artois, il pour* 
suivit les fuyards avec trop d'ardeur ; cette faute 
lui ^t éprouver de grandes pertes: Une [iut déli-^ 
vrer Sidon qui fut msée. 

Ce fut à peu près à cette époque (1) que le r<â RtUinon 
reçtit d'Europe d'importantes nouvelles : par ses or- Premce. 
dres Âlphottâe et Charles, ses frères , y étaient déjà 
revenus. Ces princes venaient de comprimer une 
rebetti^ qui avait écla*é en Ptovence; de là fls 
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étaient $XLéh en Angleterre j dans le dessein de sol- 
lidter des seoours poor les chrétiens de ia Paies- 
. tine. Ils n'obtinrent que de vagues promesses : la 
rivalité politique parlait plus éloquenuneM auK Ai»- 
glais que la charité chrétienne. Charles et Alphonse 
ne furmot pas plus heureux i Lyon dans leurs efforts 
près du pape ; ils le supplièrent vainement de r«H> 
dre la paix à FEmpire. 
Mort de Ce pontife haineux ne tarda pas à être délivré de 
rràUriT' ^n implacable enn^ni, Frédéric mounrt près 4e 
Naples, étouffé, dit^^m, par Ifaiinfroi) l'un de ses 
bâtards. Les fanatiques partisans du Suint '«•Siège 
poursuivirent ce malheureux prince jusque dans le 
tombeau. « L'empereur Frédéric, disait un moine 
)» de Padoue, est allé droit en enfer, chargé idu sas 
n dé Ms péchés et de ses crimes. » 

C'est ainsi que l'esprit dé p«rti eti'ambition sa-* 
. cerdotale calomniaient Frédéric , regardé par Finir 
partiale postérité comme l'un des grands hcamnes de 
Son siècle. Habile politique , grand capitaine, pro- 
tecteur des sciences , appui da la justice , ses vrais 
crimes , aux yeux du pape, furent sa ipnitMnoe, 
sa fortune et sa ferme résolution d'afiranohir les 
trônes^ du joug de la tiare. Pour <6tre juste , il faut 
aussi convenir que «Grégoire et Innocent, mexcu-- 
sables comme prêtres, étaient, comme princes, 
dirigés dans leur conduite par un noble et grand in- 
térêt national : ils voulaient délivrer l'Italie de tonte 
domination étrauj^re ; mais , si leur but était loua- 
îble , leurs moyens furent infâmes et leur hypocrisie 
odieuse. 

A la nouvelle de la mort de Frédéric ^ le pape se 
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livra à uns joie indécente , et il ordîmna à tona les 
princes chrétieiis de se croiser contre Conrad y hé^ 
ritier de l'enipeiirar. Kentôt ce prince , empoisonné 
eL ea-danger de noort^accma publiquenient le pape 
de ce crime : accusation qui n'étoima perscMuie , et 
qui 9e répandit 190a comme proarée y mais «omme 
probable. 

Pëjà les lëgats dlnnocent publiaient en France wto^u 
l'étrgnge croisade ordonnée par ce pontife. Blanche 
s'opposa fortement à cet ebus sacrilège du pouroiv 
pontificaL Un parlement convoqué par die défendit 
la publication de la bulle y et ordonna la cônfiscaUoii 
des biens de tous ceux qui se croiseraient pour une 
cauas si peu clirétienne. Le' même parlement ré^ 
primanda sévèrement les Dominicains, que le ]iape 
chargea , dit-on , d'être les receveurs de ses impôts y 
et qui s'attiraient aiim l2),)uste haine des basons {iran- 
(aia.leurs bienlaiteurs* 

La régenta se voyait forcée à chaque instant de 
dëjAoy er uiie^ gnmde fermeté pour contenir réspcil 
despotique du clergé» Les habîtaus de Cbâl^nay 
ament voulu réclamer les droits delliumamté et 
adottdr l'insupportable servage dans lequel le cha- 
l^tre de Notre-Dame les r^enait* Ce diapitre en 
fit jetear en prison la plus grande partie^ 

Blanche 9 prenant ces infortunés soue-sa proCeo** 
tiouy invita les chanoines à Findnigence» liais ceuxKi 
irépondiront insolemment quHls ne devaient conq^te 
i personne de leur conduite envers le^rs serfs, et| 
iBarquant en mft|n« temps leur mépris pour les 
ordres de la reine , ils entassèrent dans des cachots 
les femmes et les enfans épargnés Jusque-là par eux» 
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BiancKe , indignée , sort précipitamment de son 
palais avec éa gaxde, se rend à Ghfttenay, enfonce 
. les portes des prisons y délivre les captifs , et fait 
saisir les biens du chapitre. Les chanoines , qui 
s'étaient montrés rebelles aux conseils de la sagesse^ 
devinrent dociles et respectueux dès qu'ils senti-^ 
rent le poids du sceptre* 
Son rtftM La reine venait d'apprendre que le roi d'Àngle- 

^cteiref **" t»rre formait le projet de reconquérir ses provinces 
perdues* 'Dans ce dessein j sous prétexté de seten-^ 
dte en Guienne-, il avait demandera permîs^on dé 
traverser la Fromce-: Blanche la lui reftisâ. Au reste^ 
leaalaniies dé la reine farêilt prômpten&ent dissipées 
par tiise grande querelle qui s'éleva entre Leicester 
et le i&<aiarqué anglais, et par une forte rébèllioil 
qui éclata dans la Guienne* ^ . > 

samaudi* Là Franoe ne devait pa3 jouir plus long-^temps 

et la mort, j^ Inhabile sagcssc et des douc^ Vertas^de la mère 
de saint Louis* Etle tomba màïa4e ^t prit Fhabk des 
Tâiiigiéùsès de Giteaux (i). Couverte d^o robe d<s 
serge 9 die se fit porter sur un lit de paJUeAet mouml 
en 'chrétienne^ édifiant ainsi par l'humilité ^e sa 
mort en peuple religieux qui Vénérait sa piété au- 
tant qu'il avait admiré sa fermeté, sa justice et sa 
gloire. On porta s(Hi.#orps à l'abbàye de Maubixisson^ 
soB'oeeur tôt déposé dans celle du Lys. 

Louis, fits aîné du roi ^'n'était âgé que de idouzÀ 
. ans. G^pendfiuit) contré la coutume , les barons tou- 
lureM qu'il prit les rênes, dû gouvernement. 

Douleur et ;Le roi était à Jafîk lor^u^'il apprit la ixiort de sa 

résignation 

de Louis. • .» ' ' 
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zaère. La tristesse du légat , qui s-était; cKaffgé de le 
préparer à ce malheur^ le lui fit pressentir. Soa 
amour filial et sa profonde douleur se manifestèrent 
d^abord par de grands, cri^ et par un torrent do 
larmes; mais ensuite, résigné et raffermi par ses 
sentimens religieux, il se prosterna et remercia 
Dieu de l'avoir laissé si long-temps^ jouir d^une 
mère si tendre et si vertueuse : « Vous savez. Sei- 
» gneur, dit-il, à quel point je la chérissais} 
)) vous nie Payiez donnée , vous me l'enlevez y 
)) et je n'ai point le droit de me plaindre, de vos 
» décrets. » 

On vit avec étonnement Marguerite elle-même 
donner des larmes à la mort de Blanche, et le bon 
sénéchal Joinville ne put s'empêcher de. lui dire 
« qu'U reconnaissait pour vrai qu'on ne. doit point 
)> croire femme qui pleure , puisque, ce, deuil que 
» la reine menait était pour la dame, qu'elle hais- 
)\ sait le plus dans ce monde. » « Aussi ce n'est point 
» pour elle que coulent mes larmes, répondit Mar* 
» guérite; c'est pour le roi, mon époux, que je 
» vois accablé de douleur, et pour ma fille Isabelle, 
)> qui reste en ce moment sans guide et sans appui 
» à .la garde, des hommes., » 

Jusqu'alors l'habileté, le courage et la sagesse de 
Blanche avaient seuls rassuré le roi sur le sort et la 
tranquillité de la France pe9dant sqn éloignement; 
mais, dès qu'il l'eut perdue, il se décida prompte- 
ment a retourner dans son royaume. 

La guerre civile, excitée par les prétentions op^ 
posées des seigneurs de Dampierre et d'Avesnes, 
se rallumait en Flandre. Henri III se montrait en 
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Omeiuie à la tète d'une armée; êeê agetis fomen^ 
taient des mouyemens en Normandie. 

Tons ces motifs rënnîs deraient hâter le départ 
du monarque. Cependant , avant d'exécuter son 
dessein 9 il crut nécessaire de consulter non-seule^ 
nent les seigneurs qu^il avait amenés de France ^ 
mais aussi les barons àe la Palestine et de la Syrie: 
tous omvinrttit unanimement qu'il ne pouvait pro- 
l^mger davantage son séjour dans TOrient. 

D^initd« I^ ^ s'embarqua donc dans, le port de Saint- 
saiatJeaD. jçatt-d'Acre (1), dont il confia la défense au brave 
Sargînes, qui garda sous ses ordres cent chevaliers. 
La vaillance et les vertus de Louis avaient e jccité le 
juste enthousiasme des peuples chrétiens de l'Asie; 
si put jouir, en partant, de leurs hommages, de 
leurs vœux et de leuirs regrets, dictés par la recon-^ 
naissance et non par la flatterie^ 

Le roi, étant à bord, fit Remarquer- à Jotnville 
que le jour de son départ était celui de sa naissance. 
« La rencontre est heureuse, dit le sénéchal, car 
» c'est vraiment renaître une seconde fois que 
» d'échapper sain et sauf d'une terre si périlleuse. » 
D^Mstre ^^ navigation fut troublée par de violons orages. 

rar meo Louis, qui ne plaçait sa confiance qu'en Dieu , obli- 
geait les matelots de se livrer régulièrement aux 
exercices de la piété ; et, tandis qu'ils allaient au 
pied de l'autel, lui et bo$ chevaliers prenaient leur 
place à la manoeuvre. 

Entraîné par les vents, son vaisseau donna rude- 
ment sur un écueil. Le ca|)itaiiie du navire croyait 

. (t) ia54. 



DB FRAKOB. I9I 

](iéc6$saire qae leroi sortît de ce bâtunent endf>iiiBiagë 
et qui faisait eau. « Si You&é\idz seal, dit ce prmce ^ 
» que .ferie2-TOU3? » ^ Nous risquerions de conti- 
» nuer notre route ^ reprit le capitaine, parce qu'il 
» ue s'agirait que de la viede simples marins ccmuné 
» nous; mais celle de votre majesté est sans prijc, 
» et nous.ne deyans point^exposer un bien si pré-r 
» eieux. )> « Or sachez, dit le. roi, que chacun dcât 
» chérir son existence comme mm la mienne; si je 
» descends, tous ceur qui me suivent voudront fuir 
» aussi et resteront abandonnés , parce . qu'ils ne 
T» trouveront pas de bâtimens pour les recevoir. 
» J'aime mieux confier à Dieu ma vie et celle de 
» ma famille, cpie de livrer tant de I»:aves à des 
y^ malheurs que je ne partagerais pas. )» 

Le vaisseau fut radoubé. La flotte remit à la voile , Arrirée dn 
et se vit tourmentée par une nouvelle tempètOb Un Î?mè"!t2^** 
découragement général saisit tous les passagers. Mar- 
guerite, suivant l'usage^u temps, fit vœu alors, si on 
échappait à ce désastre , d'envoyer a Saint-Nicolas, 
en Lorraine, un navire en argent^et commele vent 
s'apaisa subitement, personne ne crut pouvoir attri- 
buer ce calme inespété à d'autre cause qu'au vœu 
de la reine. La flotte arriva enfin aux îles d' Hiéres. 

Là , un Cordelier s'attira justement l'estime du 
pieux mcmarque, en lui disant avec une noble liberté 
« que les lois bienfaisantes devaient réparer lès 
» maux inséparables de la guerre, que la justice 
» était le premier devoir des rois, que leur sûreté 
» en dépendait, et que jamais sceptre n'avait été 
» enlevé des mains d'une famille que lorsqu'elle 
» avait violé ce devoir. )» Cette maxime, qui valait 
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mieux qu'un l<nig sermon, frappa yivemetit Louis ^ 
çt souvent depuis il la répéta. 
Sa deicente Lo roi , peu do temps après , descendit dans le port 
a M«»euie. j^ Marseille. Sa santé paraissait fort altérée par ses 
longs travaux et par ses malheurs. Il n'avait point 
atteint le but de ses efforts, et la gloire qu'il rap- 
portait de rOrient ne pouvait le dédommager de la 
perle de tant de braves qu'il regrettait , et de tant 
de trésors dissipés sans fruit. 

L'abbé de Cluny vint à sa rencontre et lui fit 
hommage de deux beaux chevaux. Cet abbé, mal- 
gré le^ nombreuses affaires qui occupaient le nio- 
narque, en obtint une longue audience. « N'est-il 
» pas vrai, sire, lui dit ensuite Joinville, que le 
» présent du bon moine n'a pas. peu contribné à 
ï^ vous le faire écouter si longuement? » <rCela se 
)» peut, répond le roi. » « Eh bien jugez par-là^ 
»! reprend le chevalier, de ce que feront les gens de 
1^ votre conseil, si votre majesté ne leur défend pas 
» de rien recevoir : car, vous le voyez, dès qu'on 
» reçoit un don, on en écoute plus volontiers. )<> 
Louis rit de cette leçon naïve et en profita. Contin 
nuant son voyage, il remonta le Rhône. 

Ce bon prince, accessible à tout le monde, écou- 
tait toutes les plaintes et réparait autant que possible 
tous les griefs. Ce fut pendant sa route qu'il publia 
une ordonnance pour défendre aux sénéchaux et 
aux baillis de prendre aucune mesure prohibitive 
relativement à la vente des denrées, sans l'avis d'un 
conseil formé d'un certain nombre de prélats, de 
barons, de chevaliers et d'habitans des bonnes villes 

En protégeant ainsi les droits individuels, il n'ou* 
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bllaît pas ceux de la couronne, et par-tout il usa, 
comme ses prédécesseurs y du droit de ^te, au- 
quel étaient soumis le clergé, les seigneurs et les 
communes. Enfin, arriré à Yincennes, il alla promp- 
tement à Saint-Denis, pour rendre grâces à Dieu de 
sa délivrance et de son retoiirè 
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(ia55.) 

Entrée da roi à Paris. — Son adminiAtration. » Déclin de la puis- 
sance fëodale. — Mariage d'Isabelle. — Arrivée de Henri III 
dans la capitale delà France. —Bot de son voyage.— Affaires 
de r Empire. — Actions de justice et de .fermeté de Loai».— 
Procès de Goucy. — ^ Son pigemeut. — Restitutions de Lonis. — > 
Ses audiences publiques.— Querelle de Tuniversité et des Jaco- 
bins.— > Ascendant des moines sur le roi. «^ Ses bonnes œuvres. 
— Sa protectionpourleslettrf s.— Son amour pour la vérité. — • 
Querelle des Dampierre et des d' Avesnes terminée. — Fable 
sur la comtesse Matbilde.— Assurément.— Sacrifices de Louia 
pour la paix. — Traités avec les rois d'Aragon et d'Angleterre. 
—Mort du fils aîné de Louis.— 'Diverses fondations.— Histoire 
des flagellans. — Ordonnance contre les duels. — Révolution en 
Orient. — Assemblée à ce sujet. — Affaires d'Italie.- Pontifi- 
cat d'Urbain lY à la mort d'Alexandre lY. — Ses offres à Louis 
et à Charles. 



Entrée du Paris , Cil fètcs , cëlëbra Tentrëe du roi par des 
acclamations vives , générales et franches ; mais la 
joie publique fut promptement troublëe par la vue 
de la fatale croix que le monarque, trop opiniâtre 
dans ses desseins , portait encore sur sa poitrine. 

Son admi- Ce prince ne croyait pas que l'oisiveté fût jamais 
permise a un roi : occupe sans relâche a remphr 
ses devoirs, lorsque la paix lui laissait quelques 
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loisirs y il ne se reposait de ses travaux guerriers 
qu'en se livrant avec assiduité à ceux de la piëtë, 
de la justice et de l'administrationt 

Conservant dans sa mémoire le sage conseil de 
Joinvllle , il défendit aux fonctionnaires publics de 
recevoir des dons et des indenmités. Toujours sans 
pitié poui* les ennemis de la religion, une déplorable 
intolérance le portait à regarder et à punir toute er- 
reur et toute hérésie comme un crime. Ces rigooreux 
édits ordonnaient de percer la langue des blasphé^ 
mateurs, d'envoyer au supplice les sorciers, et de 
brûler le Thalmud avec les autres livres des Juifs. 

Louis, qui se montrait ainsi esclave de cette su- 
perstition, triste fruit des passions du clergé et de 
l'ignorance des peuples , prouvait que sur tout au- 
tre point il était supérieur à son siècle. Son conseil 
et son parlement furent en grande partie composés 
d'hompies instruits, mais privés des avantages de 
la naissance. 

Ce monarque éclairé , voulant de bons juges et 
de sages conseils, ne demandait point si le magis- 
trat auquel il donnait sa confiance était noble , mais 
s'il avait des lumières et des vertus : par-là il com- 
mença insensiblement, à opérer une grande révolu- 
tion , favorable au peuple autant qu'elle étaîf con- 
traire au système féodal. 

Les barons commirent, dit Montlosier, une grave' DécUn âe 
faute , en Supportant une innovation dont probable-* fî Jïiîê^** 
ment ils ne prévirent pas toutes les suites. Peu ein- * 
pressés de venir à la cour et de se rendre au par- 
lement, lorsque les affaires les plus importantes ne ' 
les y appelaient pas, ils aimaient mieux vivre en 
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souY^rakia dons leurs châteaux qu'en sujets près dû 
monarque* Enfin ils oublièrent qu'ils portaient le 
coup le plus funeste à leur grandeur et à leur bout- 
veraineté, en se laissant juger, en cas d^appel, par 
d'autres que par leurs pairs. 
. Que devenait en effet la hiérarchie féodale , lors-' 
. que de puissans seigneurs ne refusaient pas de com- 
paraîlxe à un tribunal formé de vassaux inférieurs 
et même de bourgeois? Il est vrai que le roi, par 
de grands ménagemens pour les anciennes coutumes 
et pour les antiques droits , empêcha la noblesse 
d'entrevoir clairement les résultats de sa politique. 
On eut soin de laisser constamment les seigneurs 
jouir de leurs prérogatives et exercer, quand ils le 
voulaient, et dans les occasions les plus importantes, 
les droits de pairs au parlement royal* 
Miiriage Louis même ne voulut point maiûer à Thibaut 
^ ^' de Champagne sa fille Isabelle, sans le consentement 
i de ses barons, qu'il consultait aussi toutes les fois 
qu'il était question de former quelque grande entre- 
prise, de déclarer la guerre ou de conclure la paix* 
lies barons ;du royaume ayant approuvé l'tmion 
d'Isabelle de France et de Thibaut de Champagne, 
le roi fit célébrer ce mariage avec une grande pompe- 
Ce bon prince , toujours pacifique lorsqu'il* ne 
s'agissait pas de combattre les infidèles, parut oublier 
tous les justes sujets de plainte que lui avait donnés 
pendant son absence le roi d'Angleterre* 
Arrirée Hcuri III ^ voulaut profitcr de $es dispositions 
al" u"ap" favorables, vint à Paris avec une suite nombreuise(i); 

taie Uc la t .- 

France» 
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il fut log^ au Temple. Le roi le reçut comme un .< 
allié et comme un frère 5 il lui offrit même à sa table 
la place d'homieur : mais Hemi refusa de l'accepter, 
en lui disant: « Vous êtes mon seigneur suzerain, 
» et le serez toujours. » 

Cette entrevue et les fêtes qu^elle occasionna don^ 
lièrent à la comtesse de Provence, qui y assistait, 
le rare avantage d'y voir rémiies autonu* d'elle ses 
quatre jBlles, qui toutes furent reines. 

Bientôt Henri , découvrant le but réel de sa vi^e B«t de 
et le motif de ses apparentes soumissions, pressa "^'^ '**^'*'^^' 
YÎvement le roi de lui rendre la Normandie , dont 
il aout^piait toujours que Philippe -Auguste avait 
prpinîs la restitution. 

Uarrèt de confiscation, en effet, n'avait pas été 
nniversellement approuvé , et la conscience toujours 
scrupuleuse de Louis, le mettait en quelque doute 
sur la légitimité de cette importante acquisition. IL 
hésitait, indécis mtre les conseils de la justice el 
jCQvix de la politique. 

Cependant, bien convaincu du grand dommage 
que ceitle restitution causerait à la Frsmce, et du 
mécontentement général qu'elle exciterait, i^ ré* 
pondit définitivement au roi Henri qu'il ne pavait 
acquiescer àsa demande. « Je désirerais, lui dit-il, 
)> revenir sur un arrêt si sévère, et voua dédom-^ 
, >> mager d'une telle pertejmais, croyez-moi, jamais 
» mon baronnage et jxxoa douze, pairs n'y consen- 
» tirent. » . . 

Louis, qui voulait sineèrement rendre la paix au 
^mcmde chrétien, tentait sans cesse, mais vainement, 
de nouveaux efforts pour terminer la guerre cruelle 
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que«efûidaient les Guelfes et les Gibelins. La r<Ax de 
la raison est trop faible pour être entendue par les 
passions. D'ailleurs les ëyéçemens et les auteurs de 
ces scènes ;stanglantes changeaient et se succédaient 
avec tant de rapidité , qu'à peine les plus habiles poli- 
tiques avaient le temps de les prévoir et de les j ager. 
Affaires d* L'héritier de Frédéric , Conrad , s'étant rendu 
'Empire, ^jq^^^^^ ^^ Naplos, domina quelques instans en Italie. 

Une mort imprévue suivit de près ce triomphe, et 
laissa une chancelante couronne à son fils y jeune 
encore, nommé Conradin. 

Le pape Iimocent donna quelque espoir de con<^ 

. .^,>.^ ciliation; il promit de reconnaître le jeune roi, 

^/ pourvu que la régence do ses Étals fut confiée à 

.Mainfinoi, ce b&tard dénaturé , regardé par l'opinion 

générale conmoie l'assassin de l'empereur Frédâic 

Mainfroi prit en effet les rênes du gouvernement) 
mais il sut bientôt que le souverain pontife, aussi 
peu sincère dans ses promesses qu'il était constant 
dans sa haine contre la maison de Souabe, avait 
chargé un légat de prendre possession, au nom du 
Saint-Siège, de la Sicile et de la Calabre. Ce régent , 
justement irrité , fit marcher ses troupes contre celles 
.du.pape, etremporta sur eUes une victdre complète. 

Innocent lY ne put survivre à ce revers; violent 
contre ses ennemis et faible contre ses passions, ce 
pontife turbulent mourut de chagrin. Alexandre IV 
•fut élu pouriui succéder, et prouva promptement 
qu'il héritait de son ambition connue de la tiare. Ainsi 
Louis ne trouva pas dans ce nouveau chef de l'Église 
.un esprit plus évangéli^^ et plus disposé à la paix. 

Le roi , perdant l'espoir de rapprocher des ennemis 
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si implacables, ooni^iitra toute son actsTÎté dans ses 
propres États, et réussit^ par an heureux mélange 
de douceur et de sévérité , à rétablir Tordre et la 
ti*anquillité« 

Plus il montrait de déférence aux pairs et aux Actions de 
barons en les consultant sur les intérêts généraux l^'rmeU de 
de la nation, plus il savait déployer de rigueur contre ^*"*"' 
ceux quienfrei^aieni les lois et violaient la justice. 

Le sire de Monti*éal, seigneur bourguignon, e^ 
frayait et opprimait ses vassaux; des brigands sol- 
dés par lui le rendaient la terreur de la contrée; la 
craiiita de ses armes semUait lui assurer lliûpunité 
de tous ses crimes : réoemm^it il avait fait garrotter 
un prêtre , et ordomié que ce malheureux restftt nuit 
et jour exposé à Fair, sans alimens, et qu'il pérît 
enfin en servant de pâture aux insectes et auxoiseaux 
de proie. . 

Le roi commanda au duc de Bourgogne de punir 
ce scélérat; et comme le diîc tardait d'obéir, Louis 
envoya ^;i Bourgogne des troupes qui s'emparèrent; 
du château de Montréat et le rasèrent. Dans le 
Languedoc l'autorité royale châtia aussi quelques 
barons , tyrans des peuples. 

Un chevalier, jugé trop sévèrement par le ccttxite 
d'Anjou , avait appelé de son arrêt à la cour du roi. 
L'impétueiKS comte , irrité de cet appel , fit jeter le 
chevalier en prison. Loma, indigné de cette injustice , 
écrivit aucomteChai^lesque sa qualité de frère du roi 
neraffranehissait pas du jougdes lois. U admit l'appel 
du chevalier ; mais l'inlSartimé ne pouvait trouver 
d'avocat pourplaider sa cause :- tous daignaient le 
pouvoir et le ressentiment du comte d'Ânj<ârn; Louis 
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en Bonuna im d'office* Le cheralier gftgna sa cause ^ 
et recouTra sa liberté ainsi que ses biens qu'on lui 
ayait saisis. 

Par de tels actes d'une équité impartiale , Louis 
rendait la royauté chère au peuple. Sa rigueur seule 
en fait de religion ejEcita dans le public de Tiotens 
muimiures j par son ordre on avait percé les lèvres 
d'unbourgeoisde Paris, convaincu de blasphème. Un 
•grand nombre de citoyens, indignés d'un châtiment 
^ rigoureux , éclatèrent sans mesure en injures et 
^1 malédictions contre le roi. 

Ce. prince fut bientôt informé par ses courtisans 
et du délit et dû nom des. coupables. «Je paréomie 
» à ceuxv-çi , dit le monarque ^ ils n^ant offensé que 
» moi*» CepeiMiiint ce mécontentement gén^éralfcit 
une leçon pour lui. Il mitigea son eardonnance , et 
les blasphémateurs ne furent désormais pmiis que 
par des am^ndes.^ . 
Proe&t Bientôt il se présenta une grande occasion de 
prouver à la tyrannie féodale que dorénavant les 
<ipprimé3 trouveraient près du.trftne tmfenne appui 
42ontre leurs oppresseurs, 

Enguerrand de Coucy , chef de cette îUusti^e maison 
que des rebelles avaient osé un moment désigner 
pour renverser et remplacer la dynastie-cap^ienne, 
fit tuer, ^ns forme de procès , trois gentilshommes 
flamands qui avaient brac(»mé sur ses terres. 

Couoy fut assigné pem* comparaître devant le 
parlement du roi j mais il ne voulut point reccmnaitre 
la compétence de ce tribunal , et déclara qu'il ne 
devait et ne voulait être jugé^ue par les pairs du 
royaume. . 
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Lé. roi décida que Concy, n'ëtant qu'arrière-Tasfial^ 
ne poutàit réclamer les droits de pairs ou .vassaux 
directs. L'accusé fut conduit eu prison , et sa mort 
parut dèdrlors certaine* 

L'étonnement des grands fut extrême : irrités 
de Toir que les seigneurs les plus pui^sans allaient 
être soumis, comme le vulgaire,. au glaive de la 
justice , ils s'assemblent et réclament le droit n(^ 
contesté de siéger, quand ils le veulent, au tribunal 
du roi.Ils arrivèrent enfouie àPai^is : on y distinguait 
entre autres le roi de Navarre, comte de Champagne^ 
le duc de Bourgogne , la comtesse de Flandre , 
r^chevêque de Reims, les comtes de Bretagn'e, de 
Bar , de Soissons et de Biois. 

Coacy comparut devant la cour : interrogé par 
l^ roi , il demanda , préalablement à . tous débats , la 
permission de prenâi*e sur sa cause l'avis de ses 
parens. Louis la lui accorde : aussitôt il sort ; et ce 
qui prouve l'illustrati<»i de sa famille et ses nom*- 
breux liens avec les principales maisons de la no« 
blesae. française, c'est que presque tous les barons 
du royaume se lèvent, sortent et le suivent comme 
parens* 

Bjentot il rentre avec eux, nie l'attentat qu'on lui 
.impute,et demande le Jugement de Dieu^ le combat, 
déclarant que. la voie d'information nouvellement 
adoptée ne pouvait avoir lieu à l'égard d'un baron 
français dont le droit était de soutenir sa cause par 
son épée. ' 

Louis répondit que le duel ne pouvait être ordonné 
entre un accusé puissant et des opprimés loin de leur 
patrie et sans appui. Le comte de Bretagne soutint 
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vainement l'opinion de Coucy. « Convenez - vous ^ 
» loi dit le roi , que vous-même , étant accusé devant 
» moi par vos barons , vous demandâtes la voie 
» d'enquête , prétendant que le combat n'était pas 
y> une voie légale. » 

A ces mots chacun se tait* On expose les faits; la 
défense était impossible. Le monarque ordonne aux 
barons d'opiner; tous restent muets et consternés : 
mais, après quelques instans de silence , ils se jettent 
avec Coucy aux genoux du roi et implorent sa mi- 
séricorde. 
Son Louis ^ satisfait de cette soumission, après avoir 

iugemeni. ^^^^^^^ ^^ ^^^^^^ réprimande à Taccusé, permit 

aux juges de ne point appliquer à son délit la peine 
de mort. On alla aux voix ; toutes les opinions se 
réunirent pour infliger au coupable un châtiment 
rigoureux. Il fut condamné à fonder trois chapelles 
d'exjûation, à céder aux moines de Saint-Nicolas 
un vaste bois où le crime avait été commis ; on le 
^riva dans toutes ses terres du droit de justice et de 
chasse; enfin on le contraignit à servir trois ans en 
Palestine et à payer au fisc une amende de douze 
mille livres , qui furent employées à bâtir l'église d^ 
Cordeliers de Paris et l'Hôtel-Dieu de Pontoise. 

Ainsi l'Église, pour s'enrichir, profitait égale^ 
ment des dons de la charité, des prodigalités de la 
superstition et des amendes infligées au crime, de 
'sorte que vice, vertu, faiblesse et délits, tout eon- 
tribuait à l'accroissement de sa puissance. 

Cet exemple du pouvoir d'un roi contre un grand, 
que soutenaient tous les barons du royaume, inti^ 
mida la noblesse, étonna l'Europe, releva l'espoir 
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« 

des peuples et leur inspira un profond respect pour 
le trône. C'était un grand coup porte par lé sceptre 
à la puissance féodale. Les barons en frémirent; 
aussi le châtelain de Noyon, qui mesurait l'étendue 
de cet acte d'autorité , dit par-*tout hautement : 
« Après un tel aiTêt , il ne reste plus qu'à nous faille 
)> tous pendre. » 

Louis^ informé de ce propos séditieux, fit amener 
le châtelain devant lui. « Vous devez voir , lui dit- 
» il, par tout ce qui vient de se passer sous vos 
» yeux, que je ne fais point pendre mes barons, 
» que je les fais juger , et que je sais châtier ceux 
}> qui violent impudemment les lois et outi^agent 
» l'humanité. » Le châtelain, efiPrayé, protesta 
qu'on l'avait mal entendu et calomnié. Le roi le 
renvoya libre. 

Pour bien apprécier la sage fermeté de Louis, on 
ne doit pas perdre de vue les mœurs du temps et la 
force des préjugés. On peut se faire une juste idée 
des obstacles que la puissance féodale opposait à 
celle du trône, en voyant que Louis, malgré son 
courage et son amour pour la justice, croyait ne 
pas pouvoir punir de mort un baron évidemment 
coupable d'un crime qui aurait coûté la vie à tout 
autre. 

Le bon monarque profita du loisir que lui laissait rgsuiu- 
la paix pour parcourir la France , dans le dessein de ^louï».* 
surveiller ses sénéchaux et baillis. Donnant par-tout 
l'exemple de la justice, il restitua à. leurs anciens 
possesseurs un grand nombre de domaines dont 
Philippe-Auguste s'était illégalement saisi. 
Ce fut à cette occasion qu'Alexandre IV lui adressa 
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une lettre dans laquelle il rendait un juste hommage 
à ses vertus ) à son équité. Mais ce pontife le louait 
sur-tout pompeusement des restitutions qu'il avait 
faites à des prélats et à des abbayes* 

Le zèle trop ardent du roi pour l'Église lui attirait 
l'afiection du clergé ;. sa bravoure et ses exploits lui 
donnaient une renommée brillante, et les preux de 
la France s'enorgueillissaient de l'avoir pour chef : 
mais ce qui fonda la vraie gloire de Louis, ce fut son 
amour pour la justice j nommé saint par les prêtres, 
hérps par les braves, il fut chéri et vénéré jcomme 
bon.par le peuple* 
Ses Sur de l'affection qu'il inspirait, ce roi vertueux 

pubii^ies. marchait par-tout sans défense comme sans crainte ; 
accessible à tous ses sujets , écoutant leurs plaintes , 
il daignait juger lui-même leurs contestations et 
concilier leurs différends. 

^ L'imagination peut être éblouie, par l'éclat :d'un 
monarque puissant, entouré sur son trône d'une 
cour pompeuse et d'une garde imposante; mais le 
cœur est profondément ému au souvenir de ce vé- 
nérable chêne au pied duquel saint Louis j vêtu sans 
faste, donnait familièrement audience, et sans dis- 
tinction de rang, à tous ses sujets. 

Pour nous retracer ce tableau patriarcal et tou-^ 
chant, empruntons la plume, naïve de Join ville* 
« Le bon roy , dit-il, n'oublia pas l'enseignement du 
» bon CordeUer ,. ainçois a gouverné son royaume 
» bien et loyaument selon Dieu ; et a toujours 
» voulu justice estre faite et administrée, comme 
» vous oirrez. Cajc de copstume, aprez ce que les 
» sires de Neelles, et le bon seigneur de Soissons, 
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» moy et antres de ses protiches , avions este a la 
» m^sse, il falloit que nous allissîons oir les pletz 
» de la porte, que maintenant on appelle les re- 
» questes du palais a Paris. Et quant le bon roy 
» estoit au matin venu du moustier, il nous en- 
)> Toyoit quérir et nous demandoit comment tout 
» se port oit, et s'il y ayoit nul qu'on ne peust des- 
» pêcher sans luy* Et quant il y en avoit aucuns^ 
» nous le luy disions, et alors les enyoyoit quérir, 
» et leur demandoit a quoy il tenoit qu'ils n'avoyent. 
» agrëable l'oilre de ses jgens, et tantost les conten- 
» toit et mettoit en raison et droicture; et tou- 
» jours de bonne coustume ainsy le faisbit le saint 
» omme roy. 

» Maintes foys ay yeu que le bon saint , aprez 
» qu'il avoit ouy messe en esté, il se allbit esbattre 
» au bois de Vicennes, et se seoit au pied d'un 
» chesne, et nous faisoit seoir tous emprez luy : et 
» tous ceuLs qui avoyent affaire a luy venoient a 
» luy parler, sans ce que aucun huissier ne aultre 
» leur donnast empeschement , et demandoit aulte- 
>) ment de sa bouche s'il y avoit nul qui eust partie; 
)> et quant il y en avoit aucuns il leur disoit : « Amys, 
» tàisez-vous, et on vous délivrera l'un aprez l'au- 
» tre. » Puis souventes foys appelloit monseigneur 
» Pierre de Fontaines et monseigneur GefTroy de 
» Vilette et leur disoit : « Délivrez-moy ces par- 
» ties. » Et quant il veoit quelque chose a amander 
» , en la paroUe de ceulx qui pailoient pour aultruy, 
» lui-mesme tout gracieusement de sa bouche leà 
^> resprenoit. Aussy plusieurs fois ay veu que audit 
» temps d'esté j le bon roy venoit êtu jardin de Paris, 
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» une cotte de camelot vestuy un snrcot de tiretaine 
» sans manches et un mantel par-dessus de sandal 
» noir, et faisoit la estendre des tajÂz pour nous 
» seoir emprez luy, et la faisoit despècher son peu- 
» pie diligenùnent, comme vous ay devant dit du 
D bois de Yicennes. » 

Ce prince, si bon et si populaire, était, quoique 
loyal chevalier, peu galant; et sa vertu, parfois 
trop sévère, prenait souvent un langage qui devait 
paraître trop rude à l'oreille des courtisans. Une 
grande dame d'un âge déjà mûr, mais qui prétendait 
«ncoi*e à plaire, se présenta un jour à son audience, 
parée avec recherche, omime elle aurait pu l'être 
r dans son printemps. « Je m'occuperai, lui dit-il, de 
» l'affairé qui vous intéresse; mais vous, madame, 
» pensez à votre salut. On prétend que vous avez 
» été belle , mais vous devez savoir que vous ne 
. » l'êtes plus; la beauté du corps passe comme la 
» fleur des champs; ne songez donc qu'à la beauté 
» de l'ame, qui ne finit point. » Ce conseil fit sut 
les assistans une impression profonde : ce fait est 
probable; mais ce qui est moins facile à croire, c'est 
que la dame, dit-on, en profita. 

Jamais les. lois ne sont plus respectées qu'aux 
époques rares où l'on voit le chef de l'État s'y sou- 
mettre lui-même. Saint Louis sacrifia toujours ses 
intérêts personnels à la justice. Les héritiers de la 
comtesse Mathilde lui demandaient le comté de 
Dampmartin, qu'il avait autrefois promis de leur 
rendre. Mais les ministres, plaidant pour le domaine 
royal, prétendaient que l'acte rappelé était nul et 
iÛégaK Les sceaux en étaient brisés;, leur empreinte 
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n'o£frait plus que quelques traits ^pars de la figure 
du roi et le bas de ses jambes; depuis on avait changé 
le sceau royal. 

Louis fit apporter ses vieux sceaux pour les con^ 
fronler lui-même avec ceux de l'acte; et frappe de 
leur similitude : « C'est bien là, dit-il, le sceau dont 
» je me servais avatit mon départ pour la Palestine; 
» je le reconnais, et ma conscience me défend de 
» retenir davantage les terres de Dampmartin. » 

Le bonheur et le repos mérités dont jouissait le Quereiude 
roi furent troublés par des chagrins et des contra- et des 
riétés» L'ambition turbulente des Jacobins compro-» ^■««*»'"*- 
mit le roi avec Rome, jeta le désordre dans l'uni- 
versité, et fit naître d'assez graves dissensions entre 
le monarque et le pape (i). 

Quatre écoliers avaient été blessés par les archers 
du guet, qui demeuraient impunis. Alors l'univer«i 
site obligea tous ses membres à faire le serment le 
plus contraire à la morale et à la religion, un ser-* 
ment de vengeance. Elle obtint la réparation qu'elle 
désirait; quelques-uns des coupables furent pendus, 
et les autres bannis. 

Cependant deux docteurs, moines de l'ordre des 
Jacobins, et un Cordelier avaient refusé de prêter 
le serment exigé. Dès-lors on leur ferma les porteà 
des écoles, et ils furent rayés de la liste dès pro- 
fesseurs. Indignés de cette rigueur, ils désobéirent, 
montèrent en chaire , professèrent , et se virent 
excommuniés par lé pape. Dès ce moment, ne met- 
tant plus de frein à leur colère, ils accusent l'uni'- 

0) ia5«. 
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versité de conspiration,, et appeUent an pape de la 
décision qui les avait exclus. 

Le souverain pontife, changeant d'opinion, ou 
ne voulant pas déplaire à sa milice monastique , 
prit décidément le parti des mendians, et ordonna 
à l'univei*sité de les remettre sur le tableau des 
professeurs. 

Tous les membres de l'université se refusaient à 
l'exécution de cet ordre. Mais l'évêque d'Évreux, 
entraîné par un coupable zèle, commit un faux, et 
fit un acte dans lequel il avait inséré les prétendues 
signatures approbatives de quarante docteiirs.. 

Cet artifice, étant découvert, aigrit les ressenli- 
mens; et les facultés , délibérant chacune séparé- 
ment, ordonnèrent de publier dans toutes les églises 
de Paris le décret universitaire qui avait exdu les 
m<Hnes» ' 

: . Cette mesure devint le signal non-seulement de 
troubles , mais même d'une sorte de guerre civile : 
les moines prêcheurs s'arment, parcourent les 
églises, les rues, assonunent les bedeaux et £rap-^ 
peut même le recteur de l'univerisité , ainsi que 
plusieurs autres maîtres es arts. 

D^s le même temps , deux moines, l'un nommé 
Joachim ,. qui se prétendait prophète , et le second, 
Jean de Parme, général des Cordeliers, publient 
audaci^usement une doctrine nouvelle, par laquelle 
ils annoncent un évangile nouveau, nommé par 
eux Péifangile éterneL 

Selon cette doctrine , l'évangile de. Jésus n'était 
point destiné à conduire le genre humain jusqu'à la 
perfection. Après douze cent soixante ans, il deviût 



être aboH) âiiud que l'Église, pour Are remplace 
par l'évangile da Saint-Esprit, qui organiserait un 
sacerdoce plus parfait* > 

Un docteur de l'université , Guillaume de Saint* 
Amour , réfuta cette doctrine téméraire , et cita an 
tribunal du Saint-Siège les Jacobins et les Cordç- 
liers y comme coupables d'hérésie. 

Déjà fe pape Lmocent, Voulant mettre un frein 
à l'audace des frères prêcheurs , leur avait ôté le 
droit de ccnnfesser * sahs la permission des curés* 
Alexandre révoqua cette défense, et menaça de ses 
foudres l'université, dans le ca9 où elle ne rétabli- 
rait pas les Jacobins dans leurs droits. 

L'université , ferme dans sa résistance , protesta 
contre la bulle du pape. Ses membres se disper^ 
seront dans le royaume j plusieurs même partirent 
pour l'Angleterre. Le souverain pontife lançû contre 
eux l'excommunication; et comnie les archevêques 
de Sens, de Reims et de Bourges, secondés par le 
roi , proposaient au Saint-Siège é&s mesures concilia- 
toires, le pape regarda lem* opposition connne at-^ 
tentatoire à la majesté de Dieu et à la foi. Guillaume 
de Saint- Amour répandait à cette époque ime satire 
sanglante contre les Jacobins, et l'opinion publique, 
se manifestant par des chansons épigraminatiques^ 
prôna Saint-Amour , et stigmatisa les Jacobins. 

On vit dans cette circonstance, au grand scan-* 
dale de la vraie piété , saint Thomas d'Aquin et 
saint Bonaventure profaner leui* plume en prenant 
la défense des frères prêcheurs. 

Le pape se compromit encore plus : il excom- 
mtuiia Saint-Amour et ses partisans ; mais Louis ^ 

TOME XV. 14 



ref usaot de feire ex.écûUr la bulle •falminante j 
permut au public empra««(é de eoum en fouie aux 
sermons de Saint-Amour. 

Bîèiitàt de tQU8 cêté^ en d^iiiinda un ecmcile ; et le 
pape, n'eflpëjTikiii pkîs tviomphev de tant d'obstacles , 
fitcequ'ilaumtdà&iffepliiB tàl: îlfimppa^aleiiient 
les deux partis oppeeét^ 

Le nouvel éyangifie des Jacobins et le livre de 
Saint-im^mir furent oendhmnés au feu. H est yrai 
que^ ae BPfenl;râiit eneore. partial danS' ses rigueurs,* 
le pape eul soîn que la saibire de Saint- Âmolir fut 
brttée publiquement y et VérangUeiétevBBl«ii secret , 
ne voulant point , dbail>4l, flëtrir dms l'e|fiBion la 
rëputatîen des erdjres' religieux* Un dernier dëcifet 
du Saiâjl-^<fge teraaàui ces troofaks scandaleux. 

Vùmviv$M sy aouÉiitu Elte consentili , comme on 
rexigeaU y èi recevoir* dana aon^seitt les docteiers 
Thoniiis dfAqom eli Bonateatoiie ^ aônsi que tous les' 
mpifws qui «n aéraient tnouvâs. digiiea : mais elle 
d^laraenmâaietenqps qu'ib nTôconperaient jayiaîs^ 
que le demieir ranç pavmi les.profossemrs, 

Cetl^ beutofuse q^erelEe ne mërîteraît pas de 
fisex^ neti^ att^esftioaî^ si elle ne servait ju nous faire 
mieux cowmailre lés moeurs' du temps ^ ta. partialité 
di^ Sejbvt**Siége f^ ta fûblease de PautOvité v&f^, 
Forgueil des meinâs ^ et lài fcrmeté oourageuse de 
l'-ui^iFetaké. 
Asceutiûnt Gcf qjnl est vërîtabldment dëploraUe*, c^st^ l^àd- 
f:^l^^;^ nucation el^ le respect que la fausse et pëdenle èm- 
dition des Jacobins et des CordeKera avait in^pivés 
au; pkia vértnaiÊB de» monarques. Sa trop ardente 
piéttt ég«raifa ^ott jugemenir, et oes* moinea avuietit 
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tellemont fascine ses yeux , que iW d'eux lui fit 
prendre ixH jour k rësolutidn de quitter k jwiirpre 
royale pour se revêtir du fifoc niônasiîqtlcf. 

« Ne dësii^eriêz-^voiis pas virement , lid fflt un 
» jour ce moiiae fànsitîque ,' t<^r dâiis rôÉ niâîïïs !«? 
» trésor que k ëaîwte Vierge renfermait daiid sorf 
» sein ? » « Ottï / sairts dôutè^ » lui rtfpérfd lé riio-^ 
» narqilô. « Eh bïen , réprêiid le Jaeolnn , 1*É vati^lé 
» vous parle ainsi : Celui ^i quiiiè pctur fhdi ioJi 
» phrê:» éa femme, sèê biens , en sera ricompehsé 
i> au Centuple et possédera la me é^rhethé Osei 
» donc, siife, slspirer à ce dernier degré de perfecH 
» tîon.- Voà* ayez des hérit^rs capables de porter 
» le soeptrérf Votre vie entière a été consacrée à-lrf 
» gloire db Diei!i« Quittez dohc tout autre soin prdur 
rf prendre la crôiîx, c'est-i^-dire, notre haljlt. ^ai* 
» ce niidyen, vous vous élèverez au sacérdàcey et 
% niériterez ainsi de recevoir Jésus-Christ dahs voii 
» mains. » « Moii cœur vous eirtend et mon esprit 
» Vous croit, d^ alors le pieux ik^; je serais tout 
>f disposé k suivre votre conseil , mais je né puis 
» m'y décider sans aVdir dbteiiti le consèMemenf 
» de k reine, à laquelle ttie licoit më9 serméiis, sft^ 
)» tendresse et ses vertus* >y 

En sortant dé éét éi^h^tien , Léùisf se réàd die;^ 
Marguerite, et M éoùin^t son étïMge dessein. 1^ 
reine, au lieu dé M répondi*é,fait' Véinr chei'élle séi 
énfans, aiiiâS' qûeUe^éc^té dfAtljôù ; et , adi*éssant la 
parole auxjeùties^ncés, elle leur déniahâè s^s ai- 
meatmieux èlarë a|>{)felës fils de pr ètrie qùé fils de roi.' 

G^smiiib l'esTcèd (feléui^ surprime se |rh)uVait par 
leur profond silence : <$ Apprenez , dit Marguerite , 
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» que les Jacobins ont tellement fascine l'esprit du 
n roi^ qu'il yeut abdiquer pour se faire moine ^ 
» prêcheur et prêtre. » 

. A ces mots, l'impétueux Charles d'Anjou laisse 
éclater .son courrou^ contre le roi son frère, « Je 
3» jure, dit-il, d'exterminer dans mes domaines ces 
^> moines impudens ; jamais je ne leur permettrai 
I» d'y tromper mes peuples par leurs sermons et 
» par leurs aumânes. » 

^ Le filsainé du roi , non moins emporté et oubliant 
inème le respect filial , se permit des imprécations 
si violentes contre les Jacobins , que le roi lui donna 
un soufflet* n Sire , dit le jeune pïince, je n'oublie^ 
À rai jamais la vénération que je tous dois; il n'y a 
)^ certes que mon père et mon roi qui puisse me 
ïk firapper impunément. Mais, si le ciel m'élève un 
» jour au trône , je jure , par monseigneur saint 
» Denis, notre patron, que je ferai chasser tous ces 
)) moines du royaume. )> 

Cette scène violenle , dit la chronique de Senone , 
fit sentir à Louis que Dieu n'exigeait paà de lui im 
sacrifice si contraire à sa dignité et au bonheur de 
ses peuples. Mais , en renonçant à l'habit monastique, 
il s'imposa , dans le dessein de mieux assurer son. 
salut , lesprivations les plus austères ', les plus dures 
mortifications, les jeûnes fréquens, les macérations, 
et même les rigueurs du cilice , se soumettant ainsi 
volontairement à une vie plus austère que celle qui 
était imposée à aucun ordre religieux. Son confes- 
sem* s'étonnait parfois du respect que le monarque 
lui témoignait. « Vous êtes mon père, lui disait le 
» roi, et je suis votre fils : c'est àmoide tous servir. »' 
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Imitant les pieux exemples du roi Robert, Louis **• î>onnes 



oeavres. 



nourrissait dans son palais deux cents pauvres; il 
nedédaignait point de les servir lui-même et de leur 
laver les pieds* Il fit des dons magnifiques à THôtel^ 
Dieu et aux hôpitaux de la capitale. Les Mathurins 
de Fontainebleau, les Jacobins, les Cordeliers, les 
Carmes de Paris le vénéraient comn^e leur fondateur. 
Un hôpital fut destine par lui à recevoir et nourrir 
trois cents aveuj^Ies. Ses munificences religieuses ne 
furent pas moindres dans les provinces. 

Comme un de 9/^^ ministres blâmait Fexcès de ses 
dons : « Il n'est point, dit ce prince, de roi qui, pour 
» satisfaire ses penchans , ne se livre à de trop fi>rtes 
)) dépenses; moi j'aime mieux qu'on me reproche 
» des excès en aumônes qu'en luxe superflu et 
» 'mondain^ » 

Son excessive dévotion ne le disposa point à s'op- s^prote*- 
poser aux progrès des lumières, que redoutent si ÎJ^^ç^'i^m 
fréquemment la superstition et le fanatisme. Ce 
grand pi*ince n'ignordit pa» que, pour civiliser les 
peuples, il faut les éclairer : aussi nul monarque 
avant lui ne protégea plus activement lès lettres. 

Mais les études et les ouvrages qu^elles produisis 
rent portèrent encore long-temps l'empreinte de 
l'ignorance et delà barbarie. Le langage était grossier ^ 
et irrégulier coname les moeiurs; â^ n'existait aucune 
grammaire française. Les progrès naissui&de Fesprit 
ne se faisaient enccNre apercevoir , dar^ cette France 
aujourd'hui si féconde en chefs-d'œuvre , que par des 
lois, des tensons, des romans. Conmie nos chevaliers 
ne savaient qu'aimer et combattre, nos troubadours * 
ne savaient chanter que l'amouiret k guerre» 
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Les premiers pi^vrages sérieux écrits on français 
forent, la Relation de la prise de ConêUmUnople , 
par ViUe-Harfioiwi j Vffiatqirp de Philippe-Aur 
guste, par Guillauiiie le Pr/stQn, I^s Mémoires de 
Joinville et une Jfistoirç dç Iformandi^^ qui parut 
en 1 1 6o« Nos chroniques arx4>es mêlaient sans cesse 
la fable à l'histoire. Un pçtit npn^bre de livres saints 
composaient avec le^ écrits des pères de l'Église 
la bibliothèque que fpnda ^a^int Louis. 

Les professeurs, montrant la même intolérance 
pour les systjàmes scientifiques que pour l^s opi- 
nions religieuses, déclaraient Aristote infaillible 
comme le pape. La théologie scolastique , qui gou- 
vernait alqrs le mpridp savant, prolongeait par ses 
obscm*es subtilités les ténèl^re^ dont elle prétendait 
nous faire sortir* L'éloquence du temps comparait 
«( les lumières 4u sacerdoce au soleil et celles de k 
^ royauté h^ la lune* >> 

On ne parlait que des deux glaivt^s , des deux 
luminaires, pour désigner les ppuvoirs spirituel et 
temporel; et le yi^gaire, admirant d'autant plus la 
dialectique téné^i^euse de ces ^pphistes qu'il ne pou- 
vait 1^ comprciqdre^ les vénérait comme de grands 
génies et de subliçie^ orateur^* Ce fut ainsi qu'on 
vit décerner alprs avec enthousiasme à Scot le sur- 
nom de docteur 8t4ibUl, et à saint Thomas d'Aquin 
ce^ui i!ang4liqMe. Ss^nt Bonaventure fut prodamé 
le aéraphiqu^ Tpu^s 09s gloires usurpées disparu- 
rent ave.ç l'ignorance* 

. Malgré ces viceift et ces erreurs du temps, on n'en 
doit pA$ v9Wi^ rç^d^e Igommage aux intentions de 
saint Loui^ : il ne pouvait encore soustraire ni son 
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peu^e, ni lni^mfiiiie, à l'empire de Terreur et des 
préjugea egar^dnéedana les esprits par taQt de siècles 
de barbarie* Mais, en encourageant sam cesse par 
ses dons et par ses exemples l'étude des sciences et 
l'amour des lettres, il ouvrit' le chemin dans lequel 
la raison porta enfin le flambeau qui devait peu à 
peu éclairer la terre* 

• Uamour sincère de la vérité était la vertu carac- son omour 
téristîque qui élevait Louis au-dessus des autres riié!" *^* 
princes; il créa dans son palais une charge hono- 
rable, m^is toute nouvelle, et qui n'avait été connue 
dans aucune cour. Choisissant parmi ses com^tîsans 
celui qu'il jugeait le plus vertueux et le plus éclairé, 
il l'obligeait par serment de lui rendre compte de 
toutes les plaintes, critiques et satires mêmes dont / 

son administration pouvait être l'objet^ enfin de tout 
4e .mal qu'on pouvait dire de son gouvernement et 
de sa personne* 

Une semblable commission aurait été ailleurs fort 
dangereuse pour celui qui s'en serait acquitté fidè-* 
lem^it; maïs le bon roi, au lieu d'être irrité des 
leçons que lui donnait ainsi l'opinion publique ,,8a«< 
vait en prdSiter sagement* 

L'intrigue ne pouvait rien près de lui ; sa faveur . 
et sa conj&ance ne s'aôoordoient qu'au mérite* Sévère 
contre la licence du temps, il brava le mécoutetite- 
ment des prélats } et défendit strictement l'accumu- 
lation des bénéfices. Aussi, tandis que les papes trai^ 
taient la plupart dos rois en VÀssau:^ , les menaçaient , 
les réprimandaient , les ch^ltiaient ayec un orgueil in- 
sultant, Louis fut toujours l'objet de leurs hommages 
et de leur rei^ecU « Ce prince, disait publiquement 
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» Urbain IV, brille «a-dessns .de tous les antres 
» monarques par ses vertus y comme sa couroxme 
» l'élève au-dessus des autres par soo^ éclat* » 

Louis fut certainement l'un des plus habiles mo- 
narques de son temps ; nul ne contribua plus que lui 
à rétablir l'autorité royale et à lui faire recouvrer les 
droits dont la féodalité l'avait dépouillée. Mais en 
même temps sa politique était réglée pat la justice; 
il n'attaquait que l'anarchie et respectait scrupuleu«- 
. sèment les droits des seigneurs, lorsqu'ils n'étaient 
pa&trop contraires à la centralisation et à la supré- 
matie salutaire du pouvoir monarchique. 

Ainsi, loin de briser les degrés de l'échelle hiérar- 
chique au sommet de laquelle il savait noblement se 
maintenir, on le vit toujours s'efforcer de rétablir la 
concorde entre les grandii vassaux. Une politique 
vulgaire lui aurait conseillé de les diviser pour pro- 
fiter de leurs dissensions; mais Louis n'éooutait que 
sa conscience : là paix et la justice lui paraissaient 
les dettes les plus sacrées de la couronne, et il 
voulait faire jouir ses peuples de ces deux biens, 
dont ils^ valent été privés si long-temps. 
QnereUê La gucrrc s'était rallumée entre les d'Avesnes et 
pufrrr"^ les Dampierre. Le frère du roi , Charles d'Anjou, en 
ne! ^««'1 alimentait le feu, en cherchant à faire valoir sur la 
"^«* Flandre et le Hainaut des prétentions mal fondées. 
Cette querelle était encore attisée par l'ambition de 
l'empereur. 

Après de longs combats, qui coûtèrent de part et 
d'autre beaucoup de sang , et ne furent point dé* 
dsifis^ le roi, par sa sagesse, trouva seul le mojen de 
concilier ces différends. Les passions cédèrent à sa 
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ïaiâon* Charles d^ Anjou et leâ Allemands renoncèrent 
à leurs Tues amUtieuses, et lliëritage en litige fut 
convenablement partagé entre les deux maisons dé 
Dampiej^re et d'Avesnes. 

Quand ces ëvénemens auraient eu plus d'impor- F«we n» 

. 1/1 •. 11 1* comtesse 

tance par leur résultat, on renoncerait encore à les mathiide. 
raconter en détail. Comment l'historien pourrait-il 
espérer de trouver dans les auteurs du temps des 
autorités dignes de quelque confiance? Une courte 
citation des chroniques de cette époque suffira pour 
m(»itrer combien alors les jugemens étaient incon- 
séqùens, les récits fabuleux et la crédulité grossière. 

Tandis que quelques, auteurs donnaient de justes 
éloges à Mathilde, comtesse de Flandre, en admi- 
rant sa fermeté dans les revers, sa générosité dans 
le succès, l'humanité qui la portait à donner elle- 
même sur le champ de carnage des secours à ses 
ennemis vaincus, d'autres débitaient ^ur elle la fable 
suivante : « Cette comtesse hautaine et avare, di- 
» saient-ils, rencontre un jour une mendiante qui 
)) lui demande la charité pour elle et pour ses nom- 
» breux enfans. Mathilde la lui refuse avec mépris, 
» et la raille même durement sur sa fécondité. La 
» mendiante irritée s'adresse à Dieu, le prie de la 
)> venger, et Mathilde, punie de son orgueil, ac- 
» coucha dans l'année de trois cent soixante-cinq 
» enfans* » Que dire d'un siècle où des moines 
écrivaient de pareils récits, et les faisaient croire 
aux peuples abrutis I 

Non*«eulement le roi était l'heureux lien qui 
serrait le faisceau national, en réconciliant ses tur- 
bttlens vassaux, mais plus d'une fois par son entre- 
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miae il rëtabEt la paix entre des prinoas «étradigars. 
Sa sagejs69 aemblait étendre aon a»lo(ril;ë au^elà des 
limites de ses États. 

Les Lorrains , les Bourgtiigaons se soumirent à 
son arbitrage j et déposèreot leurs aimes à sa yoix. 
Vainement JoinirillA lai reprochait de terminer ^ si 
impolitii]uement selon kû, iee discordes des étran- 
gers; le bon roi répondait oomme le Sauveur du 
^ monde : Bienheureux eoni cei$x qui aiment la 
paix .' 

Depuis plusieurs siècles la France gëmiissait sons 
l'interminable fléau des guerres privées. Les plus 
petits seigneurs , comme les plus grands , se fai- 
saient , à l'instar des Francs ^ justice par leur épée. 
Aussi , par^tout et à chaque instant , les moissons 
étaient brûlées , les bourgs dévastés , les marehands 
dépouillés j les paysans et les seifs* opprimés ^ les 
villes prises , reprises et saccagées ; et ^ au milieu 
d'un pays qu'on disait monarchique et ' chrétien , 
les coutumes sauvages des Germains ^ dans leurs 
forêts^ restaient comme implantées au milieu de la 
civilisation naissante , pour en étouffer les germes. 
Assurément Cependant l'excès dé la lassitude et du malheur 
avait depuis quelque temps adouci un peu les 
mœurs j la raison commençait à poindre. La fai- 
Uesse ) cherchant un appui contre la force y l'avait 
trouvé dans l-a£Branehissement des ecmimunes et 
dans l'appel à k justice royale. L'usage même de 
l'assurement s'était établi (i) ; par cet assurément 
on promettait de respecter la vie et les membres 

(i) 1256. 
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de son a(lve]?3air6 , et (jie ne le ceisib^ttre jque juri- 
diquement ^ ou 4e se €0])tiBiiter de toute autro ejc-r 
pi&tjou que /ceJOb 4^ 1^ perto d^a membres ou de ^ 
vie j et^ dft Beacun^ueir , a les seules méchantes 
» actioii^ ou iiié£|ijt« q^^i àurnieut re&du paoeible de 
» la peiuid de mprt , dPfmaîent le J^8te dreit d'eji 
^ tirer yeiigeapc^ par le^ wmes. » 

Nos rois I .ef; ^^nf: Lpiiis 9if r-?tout ^ s^effbiFoèreBt 
constammei^f; 4^ fortifier isette heçireuse ecmtumii^ 
et d^en faire une )pi gë^é|?^le} mais leui^s.siiecèft 
furent leuts : souvent le» pqis^iQns firent rétrogratr 
der la sagesse et bf*aver l'a^t<Hiitë sauvepaine. Au- 
jourd'hui même encjor-e npus port(H33 quelque eBin^ 
preinte de ees mœurs gothiques; et 9 si les guevrcs 
privées n'existent pli^s , les duels qui leur survie 
yent,, ont bravé constaiximent les coneeUs de la 
raison , les précepte^ dli qfaristiaxiisnie et lie pou^ 
KÛr des lois. 

En cbf|rch£^|it /le^ qipyenft d'isteindre ea France sacrifices 
ce feu des querelles privées (1) > qui prohmgeait la j^aH» 
barbarie par 1^ ^eiTQ, ai$ùbUssai<lk Ift pmssance ^^* 
nationale par des dissensions intestines sans« ftn^ et 
multipliait les vf^wx df^ peii{4es > écrasés par les 
armes de cette fqule de gi'auda et de petits tyrans 
qui se déchiraient entre eau , («euia regardait aussi 
congpie un dévier d'éloigoer* pftr «a justice le fléau 
de la* guerre étrangère. Poup attf^udr^ oe aoUe faul , 
il fit des ss^crific^ désapprouvés par queliquea am^ 
bilieux et par des poUtiquest pem réfléchis. 

Ceux-ci préieadi^t que le^ ooudese^odance de 

(1) 1357. 
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Louis et ses scrupxiles y en l'empêchant de chasser 
les Anglais de la France y et en leur rendant même 
quelques-imes des conquêtes faites sur eux y ont été 
les causes des longs malheurs qui depuis désolèrent 
notre patrie , et qui permirent enfin à un roi d'An«- 
gleberred'occuper momentanémentle trône français* 
Us lui reprochent non moins injustement sa renon- 
ciation aux droits que les armes de Pépin et de 
Gharlemagne nous avaient laissés sur une partie de 
l'Espagne. Mais ces juges , à la fois légers et sévères , 
apprécient mal les vues sages de ce grand monarque, 
et ne savent mesurer ni ses moyens ^ ni ses obsta- 
cles , ni les mœurs du temps. 

Le roi ne commandait qu'à une milice féodale peu 
capable de longs efforts; l'expulsion des Anglais de 
la Guienne aurait exigé plus de sang , d'or et de 
temps que n'en avait coûté la conquête de l'Albigeois. 
Les rois d'Angleterre et d'Aragon auraient trouvé y 
dans la France et hors de la France , des alliés puis- 
sans contre Louis. Peut-être une ambition impru- 
dente eût remis en question ce que Bouvines avait 
décidé. 

On ne doit pas d'ailleurs oublier que la possession 
légitime de la Normandie y de la Touraine , de l'An- 
jou et du Poitou par le roi de France y toujours 
contestée, était un sujet perpétuel de guerre. Ainsi 
le monarque français obtenait un grand avantage y 
en achetant la reconnaissance solennelle de ses droits 
sur ces riches provinces y au moyen de l'abandcu 
qu'il fit au roi d'Angleterre de quelques domaines 
qu'il lui avait pria après les batailles de Taillebourg 
et de Saintes y en Saintonge et en Angoumois. 
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D'un autre c6të y depuis plusieurs siècles y les ^ 
diverses chances de la guerre y diffërens traités , des 
mariages et des successions avaient donne au roi 
d^ Aragon des prétentions assez légitimes sur une 
partie Considérable de nos provinces méridionales» 
Ainsi les monarques français et espagnols trouvè- 
rent avec raison qu'une sage et juste transaction y 
sur ces prétentions opposées , était préférable y et 
pour eux et pour leurs peuples , à l'espoir incertain 
que pouvait leur donner l'issue d'une longue et 
sanglante guerre. 

Guidé par ces motifs généreux et pacifiques , Louis Tnués 
conclut avec Jacques y roi d'Aragon , un traité par d'Aragon et 
lequel il céda à ce prince ses droits sur Barcelonne y * f,"yîr;" 
Urgel^ Gironne, le RoussiUon, une partie de la Cer- 
dagne etquelques autres terres peu considérables (i). 

Le roi Jacques, de son coté,. renonça à ses préten*- 
lions sur Carcassonne^Béziers, Agde, Albi, Rodez , 
Cahors, Narbonne, Nîmes, Toulouse, ainsi que. sur 
Minerve, le Lauraguais, le Rouergue, le Quercy, 
l'Agénois, le'comtat Venaissin et le Gévaudan. 

Plusieurs historiens , à cette occasion , accusent 
encore Louis d'avoir disposé ainsi du sort d'une par- 
tie de tant de peuples , sans l'avis préalable de ses 
barons. Il n'est pas probable qu'un monarque si sage . 
ait négligé de consulter les grands de son royaume 
sur un traité si important} saint Louis connaissait 
ti*op les droits et les forces encore redoutables de ses 
vassaux pour manquer aux coutumes féodales dans 
une telle circonstance» 

(i) 1^58, 
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Mais mn niera n'était régulier dans notre gou- 

remement , et , bien qi^il n^e jciste aneime trace de 

• 

gitmda oenseilsou de patiendens «mroqués |Knir dé- 
Kbërer sur cette tramsactien^ tottt doit £adre croire 
que Louiff ne la signa p&s sati» être assnré d^ l'a<;- 
qmeaeoitient dea* radsaiix piû^ans qn^eUe pouvait 
iiil3ére$8er« Ge traité existe dams le Jtééùt des* jeb^r - 
tés du ]^i et à k BiUi0thfèqaé« la fid^lfé aVec 
la^eHiB les cenditîcxis en {ure»t éxéeiaftées^ de part 
^td^aoïre', mé^ pour ta drfnukitrer là aiagésse. 

La paix conclue l'année suivante (f ) aVec té roi 
d'^imgleterre est eiiM)t« pltis dmèrétbeiM; U^Unée par 
)es mêmes oriliqMS. Cependant, coti^ufteni ce» his- 
torien» pottTaîeiil^ils , à cette ocdasiofi, l'accil^r 
d'aiFeiridëeMéde si grands intërètc^sattë Tavis de ses 
■p^i^y paiisqu^ils^ s^actordeiA toili^ k dire que Louis 
éfÊf&ÉrfU f émà cette circonstiEince>^ fine tivé^ oppo- 
sîttiMi^ la part de quelques barons? Cette oppo- 
sitioii> me pronve^t-elle pas* qu^il» ftMiit cenifalCés , 
et que V éi k minot^té d'entre exysê blâmé cette con^^ 
Tention j ^« ' dut ètk*e approûV éè par ki< tÊÈi^tféSèt. 
Satst Louis était trop sage potitf lié pa^ céder à kûrs 
renontrancee , si le dissentiment eu» été général. 
GeH][iH-e9t certain , c'est qne ce" prince hésite Ibng*- 
tentps', «b qoe l'abbé de Westattte^ër, envoyé du 
monarque anglais , eut besoin de beaucoup d'adresse- 
pettr x^éMsir dans éol^ négMiatîM: 

Leàp m» d^ilnglélerre semblasent depuis Ibng* 
tmips^décidés à n« ptnârrecdnnaitl^ (5èlln de France 
pour leur seigneur* Nous avoita ni qn^emcnniraité' 

(l) 17^^ 
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u'aTail «mctionn^ la réunion di^ ht NônÂaiMiie « de 

y» 7 

la Tour»]», du Manie, de rAn^ou,. du PdÉou à la 
Franae* Il n'existait aucun prétexte lëf;itime pour 
disputer à Henri la Guienne el toiis les autres do-^ 
mines que les viotobes de TaiUefaoni^ et de Saînies 
ne Ipi avaient pas enleyéa. 

AnmUms cr»l devoir préfër«r «« paix j«te 
à une guerre ambièieiffie, et desaTanta^ea devtains 
à dea. chances douteuses*' Les accpûsâtiotas de Phi*-^ 
lippe^'Auguste.et la Taasalké dtt roi d'itof^eterre, 
solennellement reconnues^ compeuaàrentsuffisam- 
meut à ses yeux là perte de quelques dèmailiea dont 
la possession réceitte^ n^auraît jm être tiraïDqmlie» 

Si qmelqueff graonds désapprouTèreat la^ prudence 
du rejiy lea peuples l'a bëhûreut* Ils séutaieKit le besoin 
de la paix , dont une noblesse belliqiwuie* espérait 
séulQ tireff queStyiies avanliages* 

La conventionfut signée (i). Le rot d'Angleterre 
xecmxuut formelleineut lai eessinn des pinviuoea- 
eonfisiiuéea par PMippe^^Auguste; il* promit de 
rendre bonumige eumne Tassai et de aountettre à 
Itt eour, nmir^eulement les diffîcultëa relàtiresT à 
Fësëoùtion du traité, Huais même lesquei^Ue» qui 
tenaient de s'élever entre lui et ses propres sujets^ ' 

Lee pnnces Louis et Philippe apposèrent leur 
signature aprè» cdle du noi an bas. du traité ratifié, 
et; on déposa cet acte au Tenip]e;aeua les aeeaus des 
arehefèfuea^ de Rouox et de Taventes 

Le»" Anglais ae ohargèrontLeuat-lînéntiesde justifier 
la politique; du Louis^ car. ib neprochièDeAt tivemeot 

(i) laSg. 
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à leur roi de s'être laissé tromper : «c En paraiseant, 
» disaient-ils y lui restituer cinq provinces ^ le roi 
» de France ne lui avait rendu efiectivemeni que 
» quelques domaines honorifiques. » 

Le roi d'Angleterre ne partageait pas l'avis de 
ses barons : heureux d'avoir recouVré quelques 
placés que son impéritielui avait fait perdre , et 
croyant par-là que la honte de sa fuite et de sa 
défaite était e&cëe, il s'emfnressa d'exécuter stric- 
tement le traité, et Vint à Paris rendre hommage 
au monarque français* 
Mort dn Si la fierté de Louis fut satisfaite de cet abaisse- 
Lonîs!*^ ° ment d'un monarque ennemi, cette satisfaction ne 
fut que trop compensée par la perte cruelle qu'il 
éprouva: son fils Louis, âgé de seize ans, mourut (i). 
Ce jeune prince, élevé sous ses yeux, avait déjà 
montré de douces et brillieintes qualités qui le ren- 
daient l'espoir de la France, et comme on croyait 
que son père revi vi*ait en lui , il fut vivement regretté. 

Le roi, persuadé que la vie d'un monarque doit 
être consacrée tout entière au bonheur de ses sujets, 
cherchait conistamment à graver ses prindpes dans 
le cœur de son fils. Joinville rapporte qu'il lui disait 
souvent: « Je te prie de te faire aimer du peuple j 
» caîr franchement j'aîmerois mieux qu'un Ecossais 
)) vinst d'Ecosse , et de plus loin encore, qui régnast 
» en France bien et loyaument, qcie si la France étoit 
» gouvernée par toi mal à point et en reprodie. » 

Les seules ccmsolations du roi étaient lès soins etles 
travaux du trône : aJETermissant la paix par d'utiles 

(i) taSg. 



âllianceft, il imiiarun db sea&lf, Jèffti , avec k Mie 
du dti€^6'Bourgagne j et, pour veiller an mainlieii dé 
IWdre intëriear ^ dû*à sa fermeté et à sa Vigilance , il 
parcoanït de iloùteaH scai roj^time, contenant ses 
magistrats dansle devab par sa présence inattendue, 
et rassurant les opprimés par son active protection. 

Quatre parletticns fiu*eht convoqués; le roi y 
promulgua de sages ordonnances et d'utiles régie-- 
mens. Dne de ses lois eut pour but de mettre un 
frein à rusore; l'autre prévînt les querelles quei . 
pourrait occaskmnor la dédouverte d'un trésor. 

LcMiisy méritailt dans Favenir une juste vénéra- 
tion çoilune adarimsU*atenr et législateur, rentrait 
dans Teisprît dé axm. siècle relativement aux intérêts 
d'un clergé qitt^ depuis long-^temps, avait persuadé 
auX' princes de la terre qu'ils s'assuraient tme grande 
place dans le del en l'enrichissant. 
. Il fondapiusi«urs abbayes et couvens^ entre autres oivemi 
ceux desAngHkrànset des Carmes à Paris (i); La piété *^°"^*^**"* 
était alors niti4o d'une si grossière ignorance, que ces 
Carmes faisaient remonter leur fondation à ÉHe. ïh 
illustraient leurs annales parles noms de Pythaigore, 
de Judà»*Ma^babée, He Zoroastre', de Numa et de* 
l'empereur Yespaaien. Us ne dédaignaient pas mtomt 
d'y inséreriles ds^tndes^ et osaient mettre dans leur 
rang le Sanureur du monde; ce qui fisit diï'e à Mèze- 
ray,. assez hardintent pour Fépoque où il vivait : 
« L'esprit dé ce/ siècle était tellement tourné à la 
» besace, que par-tout on nef encontrait q^é*cec 
» fourmilières de besaciei^s ou porte-^sacs^ m ' 

(i) ia6a. 
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Eleureusement , ]iérmi I09 fondations de saint 
Loqis, on cite plctèieiirs hôpitaux; car, si son es- 
prit obéissait trop à la cupidité de quelques prêtres, 
son coçur l'oocupaii twjoors de l'intér&t des pau- 
yres. L^abbaye de Longobiimps eut pcMir* fondatrice 
Isabelle, sœur de Louis* 
Histoire Depuis plosieurs sièdes, les malheurs répandus 
it^*J*'^**" sur la. terre par les ténèbres de la superstition, par 
la faiblesse des monarques et par l'anarchie mili-* 
taire des gfands et des petits vassaux , faisaient 
gémir les peuples de'l'Qccident« Tant de désordres 
et de calamités leur persuadaient que Is^ fin du 
monde était prochaine. Cette opinion deriat géné*> 
raie; mais Tattente d^un autre monde ne fit qu'agi* 
graver les maux et les folies de. oeljn-<i. 
. L'avarice des nmiies profitait de tout, des craintes 
comme des espérances. Ils persuadaient facilement 
au vulgaire crédule d'expier ses péchés et de se 
préparer à une autre vie par des oftandes et des ^ 
macérations; telle fut la cause de la prétendue dé- 
votion ou plutôt du délire des flagellans (i). 

Cette étrange mode devint une frénésie; femmes, 
enfai^, hommes mûrs, vieillards, se frappaient de 
vecgee jusqu'au sang. Soudain le deuil succède aux 
fêles ; les gémiasemens et les pleurs r«ai]daceiit 
les jeux et les chanta : on ouvre les prisons ; on 
rappelle les bannis; quelques fanatiques peranadent 
aux. hymnes eflrayés qu'ils ne peuvent acheter leur 
salut qu'en se flagellant deux fois par mois» 

On se rassffloabk en foule pour exécalcr ces san* 

(0 ia6o. 
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glans sacrifices. Bientôt cette extravagance d'ane 
fausse piété est suivie des plus honteux excès de 
la licence* Le désordre est au comble* Les chemins 
de l'Italie y sous l'apparence de processions y sont 
inondés de brigands* Enfin la fermeté de Mainfroi. 
mit un terme à ce désordre* 

Mais la contagion de cet absurde fléau menaçait 
les autres contrées de l'Europe* Heureusement le 
roi de France np permit pas aux flagellans l'entrée 
de ses États* La Pologne châtia les propagateurs de 
cette folie; l'Allemagne les arrêta et les punit par 
un froid mépris, arme la plus sûre contre tout 
fanatisme. 

Saint Louis crut pouvoir aussi détruire un fléau ordosMn- 
qui désolait alors la chrétienté : ses lois avaient mis îei dmii . 
un terme aux fureurs des guerres privées; il espéra 
que son autorité pourrait abolir pl^us facilement en- 
core l'usage barbare et antichrétien des duels ; mais 
il n'est point de puissance assez forte pour vaincre 
tm préjugé qui résiste à la raison* L^ordonnance 
royale ne put être publiée que dans les propres ^ 
domaines du monarque* Aucun baron ne Fimita et 
ne voulut lui obéir; un faux honneur continua de 
braver la religion et les lois : peu de temps après 
même un juge du chapitre du Mans ordonna un 
duel; tous \tàs chanoines en furent spectateurs* 

Louis ) indépendamment des obstacles que les 
mœurs françaises opposaient à ses projets de réforme 
Bf de législation , voyait encore de grands oiÉ^ages 
s'accumuler en Europe et en Asie, et ces justes mo* 
tifs d'inquiétude le détournaient forcément de ses 
occupations pacifiques. 
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Bévoitttion Une rëroliitîon soudaine s'ëiait opérëe^ en 
eu Orient. Qj.jç^t ^^y ^^g fluccesseuTs de Mahoinet, les calîfes, 

ayant renoncé depuis loilg-temps à Fanlique sim- 
plicité des mœurs de leurs aïeox^ s'étaient formé 
une garde étrangère composée de six cents Turcs* 
<( Cette milice barbare ne tarda pas, dit Voltaire y 
i> à devenir mdtresse de ses maîtres. Les Turcs, 
» profitant de la division des Arabes en Abassydes 
» et en Falimites , les dépouillèrent de leur pouvoir. 
» TogruI, souche des Ottomans, s'empara de Bag- 
>> dad, emprisonna respectueusement le calife, et 
» ne lui laissa plus d'autres droits que celui de com- 
» mencer les prières le vendredi, et de faire la cé-r 
» rémonie de l'investiture pour les princes turcs. » 

Ces Tartares ou Turcs venaient d'attaquer et de 
prendre Bagdad; après avoir égorgé huit cent mille 
hommes et jeté dans les fers le commandeur . des 
ci*oyans, Mostazem, ils abolirent le Califat. 

Los chefs redoutables de la puissance musulmane, 
qui, sous le nom de califes , portant à la fois le 
^ sceptre , le glaive et l'encensoir, avaient étendu leurs 
conquêtes jusqu'à l'Océan, se virent tout à coup ré- 
duits à une faible et vaine dignité sacerdotale. 

Les farouches guerriers qui les avaient vaincus, 
après avoir conquis laSyrieetpilléla Palestine,firent 
une invasion en Hongrie, en Pologne, et, osèrent 
envoyer des messages à saint Louis pour le sommer 
de reconnaître leur domination. Le roi, indigné 
d'une telle audace, renvoya avec mépris ces ins<>- 
lens députés. 

(0 ia6». 
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Mais le përil imminent qui menaçait dans l'Asie Assemblée 
les faibles débris de la puissance cbrëtienne, l'affec- *' *"*'* * 
tait profondément; l'intérêt des croisés le touchait 
toujours plus vivement que tout autre. Sa passion 
la plus ardente était blessée; aussi, convoquant sou- 
dain tous ses évèques et ses barons, comme si la 
France elle-même eût été menacée d'une invasion, 
il leur exposa le triste tableau des malheurs de la 
Palestine, et les pressa vivement de délibérer sur les 
moyens à prendre pour la secourir. 

Mais il paraît que le zèle des barons chrétiens , 
plus froid que celui du monarque, ne répondit point 
à son attente; car le roi se vit obligé de prendre 
sur ses économies les sommes nécessaii*e8 pour en- , 

voyer un faible secours d'hommes et d'armes au 
vaillant Sargines, qui, malgré l'infériorité du nom*- 
bre, défendait avec honneur et succès contre les 
infidèles le peu de cités où la croix était encore 
arborée. . 

Pour suppléer ainx moyens humains qu'on refu'» 
sait à Louis , ce prince , invoquant le secours du ciel , ^ 
ordonna partout des processions et des jeûnes. En 
même temps il défendit les tournois et les jeux. Tel 
était le changement survenu dans les mœurs : dans 
un autre temps les désastres de la croix en Asie au- 
raient excité en France un cri général de guerre ; 
alors ils n'y répandirent que le deuil, et nos preux 
se montraient plus disposés à gémir sur le sort de la 
Palestine qu'à s'armer pour sa délivrance. 
' Pendant ce temps le chef de- l'Église semblait AOCaires 
détourner ses regards de la ville sainte, qui vaine- ^ *'*'''' 
ment invoquait son appui. Des intérêts pluapressan^^ 
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pour la tiare remportaient^ quoique iemporeU, sur 

ceux de la religion. Le souverain pontife ^ trop faible 

pour résister aux armes de Mainfroi, offrit le trône 

deNaples au prince Edmond , second fils de Henri III , 

roi d'Angleterre (i). Son espcHr fut trempé. Edmond 

accepta bien la couronne , mais il n'osa ou ne put 

tenter aucun effort pour s'en mcmtrer digne et pour 

la porter. 

i>onUficat Sur CCS entrefaites le pape Alexandre IV mourut. 

àil^rt Il^iit pour successeur le patriarche de Jérusalem, 

d'Aiexiin. liomme d'une obscure naissance, que son mérite ou 

dre IV. ' ^ 

la fortune élevèrent par degré de l'échoppe d'un 
savetier, dans laquelle il était né, au trône ponti-* 
fical;. il prit le nom d'Urbain IV. Ce pontife^ n'ou- 
bliant pas son origine, appela dans le sacre collège 
des cardinaux plus recommandables par leurs v^r« 
tus et par leurs talens que par leur naissance. L'es** 
time d'an roi tel que saint Louis devait être un 
grand litre à ses yeux; aussi son choix tomba sur 
sept Français, dont trois avaient été ministres de 
ce monarque. Deux d'entre eux devinrent dans 
la suite papes sous les noms de Clément IV et de 
Martin IV* 

Urbain chercha vainement à négocier» Mainfrm, 
iixité, n'écoula aucune de ses pr(^x>sitions; «t, pour 
augmenta ses forces par une alliance utile, il maria 
sa fille Constance à Pierre , prince héréditaire 
d'Aragon (4). 
Ses offres À Le rofus de la paix, les progrès de Mainfim, son 
c3e«? ^ alliance aveu l'Espagne^ et la lâche inaction d'£d- 

(i) w6i. — (a) t76% 
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moud £adsfti6]it èraindre au Saint- Si^ge la chata 
prochaine de sa puissance temporelle. 

Dans ce fiéril Urbaih implora les secours de saint 
Louis^et cmtle â4<sider à soutenir sa querelle, en 
lui offirant laicoumnne de Naples* , 

Ce briUani ^fff&t n'éUouit point le sage monarque. 
Louia omignail dé se brouiller aVèc l'Angleterre on 
se parant d'un sèeptre donné ad prince Edmond. 
D'ailleurs il. était knn de reconnaître les prétentions 
da pape sur le nv^aume de Nàplesj il tespeclait les 
légitimes droit» de Conradiny et lie pensait pas que 
le représentant du SauTeor^ qui avait dît que èon 
royaunHft-n^ était pms th ce àwnde ^ pût disposer 
ainsi des couromias.- . 

Ces querelles d'ambikion privée lui paraiMaîent 
aussi déploirables que sca&daleuses y au moment 
où les tluréliens d'Orient voyaient leurs dernières 
foileresses mienaeéea ^r lès infidèles j l'empire 
latin renvecsé» 'par JMidhel Palâ>logu0, et lesiTav^ 
tares, oandoitb par tm ncbvel Attila, inoiidaiit la 
Hongrie et )a Pologne jusqfu'âiusç frontières dé la 
Geintioinieî II refîisa donc avec dédain le trâde ^qi 
lui était offert* Ce re£as augmenta l'affiBOioD dtis 
Français ponrluii Rome s'étonna de âa vertu et la 
respecta. 

Le pepe alors'tooma ées Iregaiids snr un prinm 
moîna sage^ plus ambkinilx bt àiissi vaillant que 
saint Louis» C^étàit le freine dn monarque^ l'aident 
et impâtnenx Charles^ oomte d^Anjiliu Uile valeur 
boiiiUante, une conquête rapide^ vil règne fyx^an- 
tiique , une chnte soudaine ^ une aifmée francise 
massacrée, dé|»lorable victime de la baine' quis.soh 
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dtef avait uispiiléé^ n'ont rendu CbaiJes que trop 
cëlèbre dans nda annales. ^ * > 

Ce prince 9 insatiable de richesses^ de pnisMuace^ 
de cottibats et de ^îjre , accepta le sdeptre que Te- 
nait de refuser son frère; et.. pour mobiter sur un 
trône fragile et usurpé, son nirgueil s'abaissa aa point 
de se soumettre à toutes les cionditionsfes 'plus hu- 
miliantes imposées jpav 'la fierté romaine, idnsî 
Charles, comte d'Anjou « de' Protéiice,iet frèire de 
saint Loujis, consentit, pour être eouibnné , à^ «<| te** 
connaître vassal et tributaire d'un prêtre. 

Cependant Charles, malgré les installées. de si 
femme, qui désirait porter me bouronne comme 
ses sœurs, crut devoir retarder*quelque tempe Ttexé^ 
cution' de ses deàseans ambitieux; il parut même 
hésiter, aoit pour ehdoradr la prudence de Main** 
froi, juèqu'aui moment où il se /trouirerait prêta 
te combattre^ aoit qu'il h^osiit pas sedÀ&ider onvette- 
ment, avant d^avdir vainbulà ré^tanoo'du roi, ison 
frère ^ qui désapprouvait aon i^pmdéQDte ambition. 

D'ailleurs il.faUait,. ava^t de colfc[isérir k» États 
ipossédés par d'autres, prin/ces, que Charles xétablit 
la paix dans les siens. La Provence >éUtit agitée. Mar* 
slBille: voulait recouvrer son antique liberté; sou- 
levée par une noblesse turbulente, à la têlet de i^t*- 
quelle se trouvait xm CasteUane,'elle 's'était érigée 
en république. Ghalrles fut donc obligé de faire mar- 
cher ses troupes contre elle. La victoire conrQnnia'ses 
armeis; Castellàne fot vaincu, et Marseille se soumit. 

L'alliance du* roi d'Aragon avec Mainfiîoi faisait 
craindre que la paix récemment conclue entre saint 
Louis et lé monarque aragonais ne fût rompue. 
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La sage modération du roi de France prévint ce 
malheur 9 et retarda ainsi l'explosion de ces longue^ 
inimitiés , qui dans la suite coûtèrent tant de sang 
à la France et à l'Espagne. Louis déntailda pour son 
fils Philippe la main d'Isabelle d'Aragon. Les deux 
monarq'uïes' se vîifeiit'i €ïermoîit eii*AÙTergiie, et le 
mariage d'Isabelle resserra les liens quiles unissaient. 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 



4UITJB DU RSQNE PB LOUIS I^ 



(i26a*) 



Btifl^B trayaax da rot. — Maison de filles repenties. — Yânëratioii 
pour Louis. — Sa médiation entre Henri et Leiceater. — Motifs 
de leur querelle. — Ligue des barons. — - Caractère de Leicester 
leur chef. — Décision des deux partis. — -Réunion à Amiens.-^ 
Arrêt de Lsuis en AiTenr de Henri. -* Résistance des barons. *— 
Victoire de Leicester. — Son dtapotisme.-— Sa défaite et sa mort» 
—Ambition de Charles d\\xijou.»- Pontificat de Qément lY. 
— - Traité honteux de Charles. — - Croisade contre Mainfroi 
et Gonradin. — Couronnement de Charles et de sa femme.— 
Échec de Mainfroi. — Prise de San-Germano. — Bataille de 
Béné?ent — Mort courageuse de Mainfroi. — Joie du pape à 
ce sujet. — - Tyrannie de Charles, — Caractère de Conradin. — 
Sa marche rapide. — Ses premiers succès. — Son entrée dans 
Rome.»- Témérité de Charles. — Prudence d* un chevalier. <— 
Lutte sanglante. —Victoire de Charles. -^ Faite de Conradin 
et de Frédéric. — Fondation d'une abbaye sur le champ de ba- 
taille. — Jugement de Conradin et de Frédéric. — - Lear con- 
damnation. -« Leur supplice. — Nouveaux crimes de Charles. 
— Mort du pape Clément.- État heureux de la France.— 
Empiétemens du sacerdoce. — La Sainte-Baume. —^ Change- 
mens dans les tombeaux de Saint-Denis. 



Sages tra* ApRES ayoïT aiiisi affemu le repos de ses penses, 

Taozdaroi. . . . , * * , .... 

le roi continua ses sages travaux pour leur civuisa- 
tioB et pour la reforme des mœurs. Encourageant 
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Tessor de la pensée , il permit aux hommes ëclairës 
d'écrire sur la philosophie , sur la politique , auto* 
risant la liberté et ne proscrivant que la licence. 

Sa morale austère Jul iiîj!|)irait le désir et lui donna Maison de 
Tespoir de mettre un firein aux vices grossiers de «m re^Ls. 
temps ; màim il les trouva plus difficiles à vaincre 
que ses autres ennemis j et , après avoir inutilemfent 
tenté de.chasser les courtisanes de sa capitale ^ il se 
tit contraint de capituler avec les passions ^ et d'ai^ 
signer dansParis \m quartier où ces femmes devaient 
demeurer. H prescrivit aussi la forme et la couleur 
de leurs hafaillemiens. Celles d'entre elles qui teoaoi* 
çaient à leurs désordres forent reçues dans une 
maiaoïl de filles repenties y qu'il fonda et établit à 
Fhotel de Soissons (i)« 

Le temps que les autres donnaient aux plaisirs vénérttioa 
était consacré par ce bon prince , peut-être avec tcop ^" ''**^* 
d'ardeur, aux exercices de la dévotion ; ce qui le 
rendit souvent l'objet des railleries et des reproches 
de ses courtisans, ce On ne me humerait pas tant, 
» s'écriait-il quelquefois, si j'employak follement 
n mes jotimées au j^i , à la chasse et afux plaisirs. >» 

Gomme saint Louis respectait la foi des traités, 
ne troublait point les droits des autres princes , et 
n'avait point à contenir pm.* la crainte des sujets qui _ 
lui obéissaient par affection , peu de troupes ^ peu 
de dépenses lui étaient nécessaires* La simplicité de 
ses mœurs éloignait le luxe de sa cour , et il put, 
selon le vœu de son cœur , modérer ies taxes im- 
posées par aeê prédécesseurs dans kur« domaines. 

« 

(0 ia6a. 
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Donnant lai-même l'exemple de la aoumissioa aux 

lois, on le vit souvent . perdre des procès intentés 

contre lui par des particuliers, applaudir à l'ëquité 

' des juges, et blàmer.les administrateurs qui avaient 

. voulu abuser de son autorité* 

Il semblait que la justice , la bonne foi, la vertu, 
si long- temps exilées de la terre, étaient venues 
dbercher un asile dans le palais de Louis : aussi ce 
monarque, subjuguant Fenvie par le doux empire 
de la bonté , devenait l'objet du respect général et de 
Tadmiration universelle. Les Français bénissaient 
son autorjté, et les étrangers consultaient sa sagesse. 
: Tour-à-tour dans une lutte longue et opiniâtre, 
l'hi6toii?e nous montre les rois de France et d'An- 
gleterre , tantôt vainqueurs , tantôt vaincus , porter 
leurs armes sanglantes , et étendre alternativement 
leurs conquêtes sur les.riyes de la Seine et sur les 
bords de la Tamise. 

Un Français, Guillaume rie -Bâtard , subjugua 

i'Angleterre ; Richard dévasta la France. Louis YIII 

iut sacré à Londres , et l'un des successeurs de 

saint Louis vit . couronner dans les murs.de Paris 

un monarque anglais. 

Sa média- JVIdis im spectaclo, unique , au milieu, de celte 

Henri et funesfcè rivalité, fut offert par Louis IX à l'Europe 

Leicester. ^i0^j^^ ^y^ ^i\q yj[t ^y^^ admiration le plus noble 

des triomphes remporté par ce monarque , qui le 
.dut ,.non à ses victoires , mais à sa vertu. 

Un Tci , 8oa ennemi , une nation rivale de la 
sienne^ se soumettent volontairement à son sceptre; 

(i) ia63. 
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ils le rendent arbitre de leurs différends, plaidant 
leur cause devant lui, et Fautorisàut à prononcer 
sur leurs plus grands intérêts en souverain qui donne 
des lois à ses sujets* Heureux si Louis , se dépouillant 
tout-à-fait des préjugés d'un roi pour ne suivre que 
les devoirs d'un juge y eût justifié par une pleine 
impartialité l'honunage éclatant qu'un peuple et un 
monarque rendaient à sa justice et à sa renommée ! 

L'Angleterre était livrée aux discordes civiles, Motifs de 
et, depuis que les barons, unis au peuple anglais, i^eUe. *^"*' 
avaient forcé Jean -sans -Terre à limiter l'aùlorité 
royale , qu'il déshonorait par sa lâcheté comme par 
ses crimes , la grande charte , que ce prince s'était 
vu contraint d'accorder à ses suj ets , donna naissance 
aux plus violentes dissensions* 

Cette charte était regardée par la nation comme 
le palladium de sa liberté, tandis que les rois et leurs 
courtisans ne voyaient en elle que l'abaissement du 
trône et l'anéantissement du pouvoir monarchique. 
La cour s'efforçait constamment d'en violer ou d^en 
éluder les dispositions. 

Cette charte, sous le règne de Henri HI, fut deui^ 
fois jurée et annulée par lui. En i a 53 , contraint 
de lui prêter un nouveau serment , il vit les évêques 
assemblés déclarer, en éteignant leurs flambeaux, 
qu'ils l'excommunieraient dans le cas oùil enfrein-^ 
dirait ce pacte national. > 

Cependant ses ministres n'en tinrent pas compte. 
La plupart, choisis parmi des étrangers , disaient que, 
n'étant point Anglais , ils n'entendaient rien à ce& 
prétendues lois fondamentales , et ne connaissaient 
que le pouvoir royjiL 
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Cette conduite , taxée de mauvaise foi^ indignait 
les dëfenseurs de la liberté y de sorte que ^ dans la 
«nrainie de perdre cette liberté naissante , ils exi- 
gèrent continuellement de aouvelles garanties^ et 
qu'enfin ils multiplièrent tellement les barrières 
opposées au pouvcÀr royal , que le roi se prétendit à 
son tour, avec quelque raison ^ asservi et enchaîné 
par ses sujet». 

It est rare que les grands ou les peuples osent éle- 
ver des prétentions à la liberté , ou m^e réclamer 
le maintien de leurs droits , lorsque le gouverne- 
ment est économe , fort et favorisé par la fortune* 
Mais Henri III , abandonnant le duc de Bretagne et le 
comte du Perche, après les avoir excités à la ré* 
yolte y n'avait pris enfin les armes que pour se lais- 
ser vaincre* Il avait fui devant les Français ; il venait 
de se reconnaître vassal du roi de France , et de 
consacrer , par un traité solennel la perte des riches 
^ provinces conquises par Philippe-Auguste; enfin, 
sujet couronné du Saint-Siège, il avait permis au 
pape d'accabler l'Angleterre sous le poids des plus 
énormes tributs* 
Ligne des Le mécontentement était général , et les barmis 
**""*'• trouvaient presque toutes les classes du peuple dis- 
posées à se joindre à eux, non-seulement pour res- 
treindre, mais encore pour enchaîner le pouvoir 
arbitraire d'un monarque méprisé. 
' Cependant Henri Oj^)osait à leurs effi>rls quelques 
seigneurs rangés par la pauvreté dans sa dépen- 
dance , un certain nombre de troupes soldées , et 
un faible parti de «es hommes superstitieux en po- 
litique comme en religion, qui regardent le pouvoir 



absolu du prmcè et l'attiorTiaseme&t de Ma sujets 
eomme existant de dreit diviai 

Après une courte résûiauce ^ le roi^ Tamcu ^ se rit 
contraint de céder et de jurer Fexëoutkm de la 
grande charte , aTec Fadditiou de tous le3 articles 
qu^il .plut aux barons d'y ajouter. 

Le chef de ces barons était Simon de filentfort , camtèra 

. , a6Lcic ester 

comte de Leicester : il avait déjà rendu son nom ce- leur cher. 
lèbre y en marcbant sur les traces de seo père» In-* 
tr.épîde et ambitieux comme lui, nourri dans les . 
guerres ciTiles et religieuses, il porta sur les bords 
de la Tamise le mtoe orgueil et la même ardeur qui 
rayaient fait craindre et haïr dans les plaines d' Albi* 
Forcé de céder au. roi de France le oomtd de Tou- 
louse, il prit en Angleterre le masque du patri<H> 
tisme pour régner sur le» Anglais» Son ambition 
s'arma ainsi tour^Mour du fanatisme de la rdigion 
et de celui dei la liberté. 

Dictant des lois au &ible Henri , les barons «I 
Leicester exigèrent que oe monarque bamit ses qna« 
tre frères. On décida que les deux chartes serment 
lues publiquement deux fois par an, dans la cour 
d» .chaque c<»nté, en présence de. tout le peuple^ 
que les baillis du roi et les juges des seigneurs eu 
jureraient l'ohaenration. Il était dtfendu au peuple 
d'obâr j^ tout ordre qui serait contraire & ceadbarles. 

Vingt-«qnatre kwda furent cfaargésde réfarmer les 
sbos du gourememeut , et de surveiller l'exécutioiH 
du pacte ^ooîaL On leur donna le droit de kreor des 
soJdats et de .nommer des officiers , à la garde des-* 
quels on livra eu garantie les principales forteresses 
du royaume. 
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Par QI16 espèce de dérision^ lé m se wi% tobligéde. 
faire jurer à ses officiers qu'ils tourneraient leurs- 
armes contre lui , dans le cas où la grande charte 
serait yiolée. Enfin y le vaillant prince Richaxd y 
frère du monarque , ne put obtenir de rester en* 
Angleterre qu'après avoir signé ce copenant, qui 
changeait en oligarchie là monarchie anglaise* * 

Presque toujours ràveugle esprit de parti se blesse 
par ses propres armes ^ il a plus à craindre souvent 
ses fautes que ses ennemis. Au lieu d'établir un juste 
équilibre de droits et de pouvoirs y Leicéster et sa 
ligne dégradaient et anéantissaient le trôiie. Au lieu 
de réformer l'État ) .ils l'opprimaient. Ces fiers 
barons y loin de défendre les droits des francs te- 
nanciers y les en: dépouillaient y et se gorgeaient de 
richesses mal acquises* Bientôt. un grand nombre de 
ces francs .tenanciers 9 c'est-à-dire. la partie plus 
éclairée du peuple , se détachèrent , ainsi que plu- 
sieurs, seigneurs y de la ligue de Leicéster ; et par- 
tout l^s deux partis en vinrent aux mains, au nom 
du trône et de la liberté. 

Henri, regardant son palais comme une prison, 
s'échappa de ses liens; il s'embarqua: mais les vents, 
aussi rebelles à sa volonté que les lords qu'il fuyait, 
lé rejetèrent sur la côte et dans les mains de Leicéster. 

Cependant ce prince , apprenant bientôt que l'am- 
bition de la ligue, mécontentait une partie des. sei- 
gneurs et du peuple , convoqua un parlement à 
Westminster .(i). Il avait obtenu du pape unfi. bulle 
qui le dégageait, ainsi que le^ seigneurs, de tout 
■*.'•■ 

(i) ia63. 
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serment prêté par eux aux deux chartes. Il déclara 
donc, devant le parlement, sa ferme résplution de 
rendi*e au sceptre ses antiques droits. 

Un parti nombreux embrassa sa cause; cehii de 
Leicester lui opposa une résistance opiniâtre. Des 
deux dotés on courut aux armes : les royalistes , 
s'écriaient qu'ils ne voulaient pas que le monarque 
restât captif et -esclave de ses sujets rebelles. Les 
mécontens disaient hautement qu'ils ne pouvaient 
supporter d'être gouvernés par un roi vassal de la 
France et serf du pape. 

Ce qui doit paraître étrange, c'est que le fils du 
monarque, le prince Edouard, soutint alors le co-' 
venant d'Oxford, soit qu'il y fût porté par l'inex- 
périence de la jeunes8by-«ût que, dans l'incertitude 
des décisions du sort, il eût pei*w* ^u^'il fallait, par 
politique et pouir l'intérêt même de la royauté, que 
le parti vainqueur, quel qu'il fût, eût à sa tête un 
prince de la famille royale. 

Au reste , avant de livrer leur patrie aux horreurs w«î«ioa 
d'une guerre cruelle, et de se soumettre aux arrêts paitis, 
sanglans de l'aveugle fortune, les deux partis, cé- 
dant aux conseils et aux instances des évêques, 
crurent devoir consulter la sagesse , et saint Louis 
fut choisi par eux pour arbitre (i). 

Ce grand et nouvel hommage dut être regardé 
par le roi comme la palme la plus glorieuse qu'on 
pût accorder à un souverain ; car elle était offerte 
non à sa naissance, non à son pouvoir, mais à «es 
qualités personnelles* 

(i) 1064. 

TOME XV. j6 



/ 
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Les proxnières conférences se tinrent à Boulogne 
sans aucun résultat. L'auguste arbitra ne donnait 
que des conseils^ mais les deux partis étaient trop 
passionnés pour les écouter. Enfin , comme une 
semblable querelle ne pouvait se terminer que par 
un arrêt ou par un combat^ on convint de recon- 
naître Louis ^ non plus pour arbitre^ mais pour juge y 
et de se soumettre à la sentence qu'il prononcerait 
On lui demanda seulement de juger promptement, 
et avant les fêtes de la Pentecôte^ cette grande con- 
testation. 
Réunion La viUo d'Aiûiens fut le' théâtre de cette scène 
imposante : on y vit d'une part le roi d'Angleterre 
à la tète de ses nombreux amis^ de l'autre Leicestejr 
et les lords qui soutenaient sa cause. Ils plaidèrent 
au pied du trône de saint Louis , les uns en faveur 
de la puissance royale , les autres en faveur des 
libertés publiques. ' 

Là, des deux côtés, on discuta et même on ap- 
profondit, au grand étonne ment d'un siècle encore 
semi-barbare, ces grandes questions qui, de tout 
temps, ont divisé le monde, et qui agitent encore 
aujourd'hui si passionnément nos esprits. 

Les ims disaient « que l'homme n'était point né 
» pour être esclave , qu'en se donnant des rois un 
» peuple n'avait jamais cru se créer des maitres, 
» que le monarque n'était revêtu de grandeur et 
» de puissance que pour défendre les droits et les 
» intérêts d'une nation qui lui avait confié l'auto- 
» rîté, qu'enfin les dispositions renfermées dans le 
» covenant d'Oxford n'étaient que les conséquences 
m naturelles des articles de la grande charte ^ né- 
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» cessaires pour rexëctitîon des" lois et pour lé 
» maintien dps libertés nationales. » 

Les partisans da trône soutenaient, au contraire, 
« qu'un roi, image de la Divinité sur la terre, ne 
)i pouvait être traité comme un fantôme vain, dont 
» la grandeur ne ressemblerait qu'à une illusion 
» de théâtre. Le monarque, ajoutaient-ils, étant 
» chargé de la défense de la patrie , de son bonheur 
)» et de sa gloire, ne potivait opérer ce bien et rem- 
» plir ce devoir sans jouir d*un pouvoir étendu. Sa 
» personne, revêtue par l'onction sainte d'un ca- 
yf i*actère sacré, et son autorité légitime, sont în- 
» TÎolables. Comme souverain', il est suprême lé- 
)) gislateur. Toute loi ne peut émaner que de lui. 
» On ne peut obtenir de liberté légale sans sa con- 
» cession, et il ne doit compte de ses actions qu^à 
n Dieu, qui est son seul juge. Ainsi ^ le copenani 
» d'Oxford ne peut être regardé que comme une 
» infraction criminelle aux droits divins, humains, 
» et aux l(ns fondamentales du royaume. >» 

Apfès avoir écoàté ces divers plaidoyers et clos An-éi d« 
les débats, le monarque français prononça en juge ^^^^ J" 
souverain cet arrêt fameux que toutes les puissances ■•""• 
de l'Europe attendaient en silence avec une égale 
impatience et un égal respect. 

Cet arrêt était ainsi rédigé : « Au nom du Père et 
» du Fils et du Saint-Esprit, nous annulons et cas- 
» sons tous les statuts arrêtés dans le parlement 
» d'Oxford, comme des innovations préjudiciables 
» et injurieuses à la dignité du trône; déchargeons 
» le roi et les barons de l'obligation de les observer ; 
» déclarcms nul et de nulle valeur 4out ce qui a été 
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» ordonné en conséquence; révoquons et supprw 
» nums toutes les lettres que le roi peut avoir dour* 
)> oées à ce sujet; ordonnons*" que toutes les forle- 
» resses qui scmt entre les mains des yingt-quatre 
» lords seront remises en sa puissance et en sa di^ 
» position ; voulons qu'il puisse pourvoir à toutes les 
» grandes charges de l'État, accorder retraite aux 
» étrangers dans son royaume, appeler indifFérem* 
» ment à son conseil tous ceux dont il connaîtra le 
» mérite et la fidélité; décernons et statuons qu^ii 
D rentrera dans tous les droits légitimement possé- 
» dés par ses prédécesseurs , que de part et d'autre 
» on oubliera le passé, que personne ne sera ni re* 
)» cherché ni inquiété. N'entendons pas néanmoins 
» déroger par ces présentes aux privilèges, chartes, 
» libertés et coutumes qui avaient lieu avant que la 
» dispute se fût élevée^ » 

Louis , trop frappé sans doute des excès , des 
violences, des massacres, des dévastations, occa- 
sionnés par le soulèvement des barons et d'une 
partie du peuple contre l'autorité royale, av^it cru* 
que son jugement mettrait fin à ces calamités. L'évé- 
nement trompa son espérance. Sa décision, trop 
tranchante , au lieu de concilier les partis, enflamma 
les passions; et, en prononçant ainsi un arrêt uni« 
quement favorable au monarque anglaôs, il n'^f er- 
mit ni son repos ni son autorité. 
Réaisunce Les barous, déclarant que Louis avait parlé non 
en juge impartial, mais en roi trop prévenu pour 
les prérogatives de la couronne , appelèrent de son 
jugement à leurs épées. 

Leicester, plus adroit, soutint que les demiàros^ 
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dkpoftlioEis àe l'aiTèt donnaient réellement gain de 
causa à lui et à soh parti. En effet , on doit avoaèr que 
cette dernière disposition semblait annuler tout ce 
qui la précédait , puisque le juge n'enlendaît point 
par sa décision déroger aux lois , coutumes et //- 
beriéê sur lesquelles la ligue d'Orford avait toujours 
prétendu fonder ses droits, et d'où elle faisait déri^ 
ver ^ comme d'indispensables corollaires, les articles 
du copenant d'Oxford. 

Bientôt la guerre éclata. D'abord la fcntune favo- victoin de 
risa les armes de Hem*î; mais il ne sut point profiter '*** *'' 
des faveurs du sort.: vaincu par Leicester dans une 
grande bataille livrée près de Lewes , il fut pris 
ainsi que S09 fils Édomûnd. Son frère Richard , ré-» 
cemment élu roi des Romains , se vit contraint de 
jurer Fobservation du copenani. 

Le vainqueur emmena ses captif» en triomphe; som 
et, croyant alors pouvoir débarrasser son ambition "p**^"*** 
d'un masque importun, it exerça, au nom de son 
royal prisonnier, le despotisme conlre lequel il avait 
paru s'armer. 

Sa vâiOante audace,' ses vices, la marche tor^ 
tueuse de sa politique et son avide cruauté lui mé- 
ritèrent le nom de Oatilina anglais. Objet des 
plus amères satires, il le fut aussi,* comme tous les 
hommes heureux et puissans , d'éloges fatiatiquesp 
et d%ommages serviles; mais sa tyrannie était trop 
Violente pour se soutenir. 

Le jeune prince Edouard, ayant trouvé le moyotit s» défMU 
de briser ses chaînes, se vit promptèment entouré " "*** 
d'un grand nombre de royalistes ardens, et mémo 
d'une partie des barons que l'orgueil et la oùiuvâijse 
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foi de Leicester ayaidnt tardivement édairé^ A leur 
tète le prince marcha c(»itre^6on ennemi , le eom--* 
battit près d'Evesham, le vainquit ^ le tua et rendit 
la liberté au roi Boa père. 

Le peuple^ qui trop souvent encenae leà tyrana 
heureux, et les outrage quand la fortune les dbaii^ 
donne, mutila et déchira en morceaux le corps de 
Leicester. Les mornes, dont il avait augmenté les 
richesses et le crédit, le proclanlèrent saint, ras» 
semblèrent aes ixiembres épars et j^étendirent en 
faire de vénérables reliques. Le pape condamna et 
annula cette criminelle et scandaleuse canonisalioik 

On attribua le peu de succès de l'arbitrage du 
monarque français aux passi<ms violentes des barons 
anglais et à la mauvaise foi de leur roi* La gloire de 
Louis n'en soul&*it aucune atteinie, et l'Europe caon 
tinua de le vénérer comme le plus sage de ses princes. 

Le roi, ayant ainsi affermi «t l<^timé sa domi- 
nation sur les riches provinces enlevées à l'Ângle* 
terre, et venant récemment de feôre recorax^tre 
solennellement ses droits de suzerain^^ ainsi que 
la vassalité dé Henri, sut habilemwt, sans trouUer 
la paix de ses peuples , étendre gradpellesieat les 
domaines de sa couronne par d'utiles aUiaAcea (i)^ 

Pierre de France , son second fils et comte d'Alen- 
çon, épousa Jeanne de Chàtillon» Par ce mariage il 
réunit aux immenses £e& déjà possédés par la fa- 
mille royale les seigneuries de Bkoisy de. Chartres, 
de foie^-^mte-Robert ^ de Guise , d'Avesnes , de 
Gondé, de Landrecies, 

■ • I • • , 
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l^endant ce temps Charles d'Anjou j frère du Ambition 

• « 11*1 à* Charles 

moaarque^ moins scrupuleux sur le choix de ses d'Anjou. 
moyens, se préparait par une guerre injuste à sa- 
tisfaire son insatiable ambition j sourd aux remon- 
trances de saint Louis, il était décidé à profiter de 
la discorde des Guelfes et des Gibelins pour con- 
quérir en Italie une couronne. 

Saint Louis avait refusé le sceptre de Naples pour 
lui-^^mème et pour soii fils: Charles l'accepta, bra- y 
▼ant à la fois la rivalité de Conradin, héritier Ié~ 
gitime de ce trône , et les prétentions du roi d'Aragon 
et du fsiiMe Edmond d'Angleterre. 

Les papes ^ parlant en maîtres à l'Europe , étaient 
ialors peu respectés dans leurs propres Etats ; ils se 
voyaient même fréquemment expulsés de Roipe par 
un peuple mobile , qui n'avait conservé de son an- 
tique liberté que Fhabitude de la licence. 

Les factions ennemies du souverain pontife avaient 
depuis quelque temps créé une charge dont elles 
essayaient d'opposer le pouvoir à l'autorité ponti- 
ficale ; et , au lieu de se donner comme autrefois un 
sénat redoutable, elles s'étaient bornées à élire un 
sénateur représentant dans sa seule personne tout 
le peuple romain. 

Charles, quî,^pour atteindre son but, prenait à la 
ïbis les routes lès plus opposées , parvint par ses in- 
trigues , dans la capitale du monde chrétien , à se 
, £atire éUre sénateur ; en même temps il annonça son 
urrivée prochaine en Italie , à la tête d'une armée. • 
Cette audace effraya le pap^ Urbain , qui se voyait 
alors à la fois éloigné de Rome par le peuple et menacé 
par les armes de Mainfi'oi, son implacable ennemi. 
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Le AonTerain pontife , force de négocier aroc le 
prince françaia qu^il avait appelé comme appui , et 
qui devenait presque pour lui un rival , cëda aux 
circonstances y et promit le aceptre de Nstples à 
Charles , à condition que celui-ci prendrait Fenga-^ 
gement de ne garder que pendant cinq années la 
dignité de sénateur ou de gouverneur, de Rome. 

Pour exécuter cette transaction , il fallait d'abord 
révoquer le don du sceptre de Naples fait précé-i- 
demment par le Saint-Siège au prince Edmond 
d'Angleterre, Urbain s^y préparait j mais la m<Ht 
vint le frapper avant qu'il eût terminé cette né- 
gociation (i). 
poDiiEcat Un Français, \m ancien ministre de saint Louis, 
neot IV. ^^^ Fulcodi , Cardinal de Sainte-Sabine , fut élu pour 
lui succéder, et prit le nom de Clément IV. Ce nou- 
veau ponlife, adoptant les plans de son prédécesseur, 
et fidèle aux étemelles maximes de l'ambition ro- 
maine, déclara que le trône de Naples, devenu vacant 
par l'inertie d'Edmond, ainsi que par la félonie de 
Conradin et de Mainfroi, appartenait au Saint-Siège^ 
qui pouvait à son gré en disposer et le donner en fief. 

Cet orgueil confond la raison j en vain l'esprit 
cherche à se transporter à ces époques reculés , où 
la superstition couvrait de son bandeau les gouver- 
nemens et les peuples : on ne comprend pas com-r 
ment , l'Evangile à la main , un successeur des apô- 
tres osait tenir cet orgueilleux langage, et comment 
les rois , en regardant leur couronne et leur épée ^ 
pouvaient le sou&ir. 
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Quoi qu^fl e^ soit, cette arrogance ne rébuti^ Traité 
point le comte d'Anjou. Cbarlea^ ccmime tous les cwies. 
hommes dont le but est la puissailce et non la gloire y 
s'abaissa pour s'élever, se reconlmt Tassai pour r^r- 
gner , et ne crut pas acheter trop cher une cqu- 

ronne en la soumettant à la tiare. 

< 

Nos annalos conservent ce monument de la hau*« 
tenr d'un p£|pe et de l'abaissement d'uii piinee j; 
monument qui doit éclairer la postérité: , en lai 
montrant Içs fimestes et honteux effets de Vigoxh 
rance grossière des peuples;, de leur crédulité, de 
l'ambition des piètres et d.e f aveuglement des prin-î 
ces , lorsqu'ils méconnaissent les principes de la jus- 
tice humaine et de la morale évangélîque. 

Par ce traité dégradant poiir la majesté roj^dé, 
Charles , acceptant la couronne de Naples , se recon- 
nut feudatai're du pape , renonçant à toutes préten* 
tions sur Bénévent , Rome, Spolettè, la Marche 
d'Âncôn^ et sur toutes las autres terres du patri- 
moine de saÎAt Pierre, sans pouvoir même y rien 
acquérir, sous peine d'être exbommunié.et détrôné. 
Il proinit de rétablir tous les ecclésiastiques dans 
leurs biens et dans leurs droits , de maintenir lem's, 
juridictions , sans égard pour celles des tribunaux 
laïques. Il s'ekigagea pareilleinent à exempter le 
clergé de tout impôt, et à rappeler, lorax^n^ ce 
clergé le lui demanderait, tous les condamnés ^ les 
bannis. Il jura qu'il ne soufiriràit jamais qu'on l'élût 
seigneur de Lombardie , de Toscane , ni empereur f 
ni roi des Rinnains. 

SicesiHmventionsétaieint enfreintes, dès cenaoment 
le trône de Naples devenait dévolu de pldb droit au 
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pape. Dans ce <as , le flouTeraùi pontife pouvait don- 
ner rinvestiture an fiU du monarque dédia , si ce 
prÛBce renonçait à toutes prétentions contraires à 
Fantmté pontificale. 

Préroyant que le sceptre pourrait tonaber en 
quenouille , il fut décidé que l'héritière du trtee 
no se marierait pas sans le consententent du pape. 
On régla la sucbession : elle devait avoir lieu de mftle 
en m&lo ; ceux--ci devaient toujours être préférés 
aux filles , les atnés aux cadets ; les b&tards en étaient 
exclus. A d^aut d'héritiers , le Saint-Siège y ren- 
trant dans è^ droits j disposait du royamne* 

Indépendamment de ces stipulations politiques , 
<m imposait à Chaiples et à si^s successeurs des cooh 
diUons féodales humiliantes pour le trône : tous les 
aiys le roi deyait payer au pape un tribut; eu eas 
de retard , il était encore menacé de déchéance et 
d'exoommunicatioti.. 

Après l'entière conquêtede Nazies , Charles s'en- 
gageait à verser cinq mille marcs sieriings- dans* les 
caisses du clergé* De plus , tous les trois suis ^ il devait 
offrir au saint père une belle haquenée blanche, et^ 
dès qu'il en recevrait l'ordre, envoyer au pape trois 
cents chevaliers suivis de leurs hommes d'armes. 

Enfin l'hommag&*iige, rendu par le monarque à 
l'humVle serviteur des apôtres , était rédigé eu ces 
teriÉes : k Moi fiûsant vasselage {Aem et lige pour 
» le royaume de Sicile , maintenant et à l'avenûr je 
^ serai fidèle et obéissant à saint Pierre , au pape 
» mon seigneur , k ses successeur» oatiomqiieiiient 
s^ éitts; Je défendiai leur Vie et leurs membres de 
»' tont mon pouvoir ^ je ne révélerai yomi lewt se^ 



» dMi je ne TomiBrai aucune alliance qtd leur «oH 

>» quelqu'une^ j'y renonoMPâl dis qu'il» m'en de«H* 
)» nèront Toi^dre. » Telle fut k loi qu^un ptèlfé ^ 
un ancien «nnifitre de- «aint Leuid, ^àt àic^xtv à un 
fibdeFranee; 

Lepape^après ateir pris ttnsi tndUter Béftfltte^èft CroîMde 
pour s'aasuret qu'il appekit' en Itcdilî un appui, 'M utiofroi et 
▼asMlaimë, fidèle , et non un mal de sa piiisf6tli!ice^ omn^. 
ne-am^aa; pikiaiq[u^àilxd.terie moAi^M où le» ^i^ilii^ 
firançakes enletferaieiit «le see^ndhe «iii jeïUtô Colliiadià 
et au redoutable Mainixoi. - lif». 

Le sduTevain pontife y affeètânt tëujours le H:on 
du eemmandëment areo le fi^ère de saint Louiè^ 
exigea que Otarie» pujEiéàt prom^temént les Alpes 
ftTêeniitlexdievaliers^ quatre mille cayaUers, trois 
cents «orbUéti'îetv, et im nomtn*e propordoiiné de 
scAdats* Non: content' de dëterinmer le n^dmbre deSi 
troupes, il fixa* l'époque de leur arrivée à troi» 
mo^, dédàitmt' qu^etaL' cas de retard Ib trôné liàpo- 
litaîn- ferait déiPolu^uSaînt-fiiëge. ' 

Ckarle^ souscmit à ioal^ il jura deqm^ter dàna 
troîa aB0 -la charge de sën&téuÉr , et d'engager le» 
Remains à en iaâssear dorénarânt la nrominatien at^ 
floufrerain poiitife* 

' Far un artide additionnel an ti:»té , ie pape me^ 
noQa dee fi»i»ires dn Vatican toute puisfinufce qui 
s'opposerait à scstms et à la marche du i^ Châarlesi 
' En efiraryuntainin les princes de l%ur<ipe, Jt crut 
déverse 8«mr d'autres moyens à Fégard ide sainf 
Louis, dont la fermeté n'était pas moins connue que 
la piété. En conséquence , il accorda précairement 
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pliisieiH^s privil^es. à oe moRâirqae, le garantit de 
toute cenwire générale ^ et dëfandît à tout éréque de 
jeter aucun interdit, aims sion ordre , sur les do* 
nuiîne» du roi. L'évéque de Paris roulnt. désobéir k 
ce. déeret) Leuk fit saisir le temporel de oe pr^bt. 

Ce sage prince bornait son indulgence i laisser son 
frère entrejMrendre une conquête qa'3/ désajj^iroa-' 
irait; mais il ne youlait point yetrser le sang et les 
trésors de la France pour cette guem injuste : aussi 
pd permit-'il pas- qn'on. prèe|iât dans, le rc^omei 
fdn4 que le yojilait le souyerain pontife^ une croi«* 
sade contre Mainfroi. 

; Au mépris de la religion et de la raison, le pape, 
traitant conune. des infidèles les chrétiens qui rë«s- 
taiesit à $Gn asdbUîon, excitait dans tonte l'Europe 
les prin^ses et les peuples à se croiser contre Main- 
froi (i)) <( exécrable rejeton,. disait-^il, d'une race 
p maudite , qii'il prétendait briser comme la statue 
» dp Nabttchpdonosor. )> 

. La Palestine, le saint sépulcre , les cîtéà de Tyr, 
d'Antioche et d'Aore, les guerriera qui- les défen-* 
daient, lés Musulmans qui les meiiaçaient, Umt fut 
alors oublié par lejdief del'Ég^e,et8a haineoontre 
la ii:^u^n de SouabePégarait tellement, <]pi'ilreleya 
de leurs vœux les croisés d'Orient, les autorisant 
ainsi àlaisser aux Sarrasins la domination de la cilé 
$aqite pour yenir en Italie dépouiller de sa conromie 
im UAWarque légitime et catholîqne* 

(Cependant Mainfroi se préparait £ oonjnverTorage 
près de ftodre sur luL Tous lea GibeUns accoururent 
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tous Ses ëtenasrds. L'empereur Michel ^lëologue 
lui promkdes seeeurs ^ et les Sarrasins, qui occa^ 
Dfti^at une partie de la PouiUe et de la Sicile, vinrent^ 

Le iémëraire eeilite'd'Anjoa, priyé des secours du* 
roi son frère, et rëdmt atuc secils moyens que pou- 
vaient lui fournir son apana^, ses vassaux et la 
Fm^eace, sut bientôt qifil ne trouyerait point en* 
Italie d'autre allie que le pape. * 

' Cet isolement ne Farrèta point : confiant sa *for-> couronne. 
tune auxyents^ aux glaires; de ses preax, il s'em-'c^lies et 
liarqu4| promptement av ^ quatre-vingts voiles , des- ' '* " 



cendit dans le port d'OsLie et arriva à Rome, où le- 
■peàflm lé reçut plutôt en seigneur suzerain qu'en 
sënateiur. Quatre cardinaux le proclamèrent et le 
couronnèrent roi de Sicâe (i). Sa femme fut ëgale^ 
ment courcmnëe. Le pape , haï du peuple, n'osa point 
assister à cette cérémonie. 

Charles avait enfin obtenu cette couronne objet' 
de ses vœux; mais , quoique posée sur sa tète , elle 
était encore à conquérir; l'activité de son ennemi 
ne lui permit pas long-*temps de jouir des hommages - 
du .peuple romain. 

MainfrcH, à la tète d'iuie forte armée, était entré échec de 
dans le Lalium. Châties marcha rapidement contre '^'"''''* 
lui, attaqua impétueusement son avant-garde et la 
mit en fuite. AlorsMainfroilenta,dîtK>n, de Fempoi- 
sonner* Ce crime n'est pas prouvé : mais ce n'était 
pas la première fois que l'opinion publique accusait 
ee prince de pardls attettlats. 

(0 laW. 
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L'arittée de Ckarles d'Anjou reo^Taît oontmvjol-* 
lemait de nouveaux renforts Jamak U noblesse 
fracbçaûene resta insensible & un cri de ^erre; et, 
malgré la désapprobation de saint liouis, une foule 
de seigneurs français, n'éocmtant 4|ue la gloire , ré- 
pondiroAt à l'appel du p&pe, s'murâiérent dans sa 
croisade antLévangélique, et s'empressèrent de Tenir 
eombattre sou9 les étendiirds du nomyeau roi de 
flapies. 

Mainfroi , soit per crainte , soit par politique, ré- 
solut de négocier, et prc^osa la paix à wa liràL 
Charles, répondant à ses envoyés aréole mépris que 
lui semblait mériter un alli^ des Sarrasins , leur dit : 
K Apprenez à votre maître, au sultan de Luoérie, 
» que dans peu il m'enverra en ps^sdis, on que je 
y Venverrai on enfer. » ' 
Prii* Continuant ensiûte sa miirdhe, Il arciva en peu 
ê0 taM« ^^ jours sous les murs de San«-<^rmano« place finte 
défendue par dix miUe Saseraeinç et pair trots mille 
Allemands» Une telle forteresse paraissait devoir 
exiger un long siège, et dans les guerres dMnvasita 
toute perte de temps est in^éparaUe* 

Dans cette circonstance lie hasard, qui décide sou- 
vent en aveugle des plaa ^ands intérêis, trompa 
tout à la fois les e^rancea de Miinfroi et les craintes 
de Charles. Une querelle sHirvanue, à l'oceasieiii d'un 
fourrage, entre quelques talets de oette vitte et oeux^ 
du camp français^ fut suivie d'un combat qui devint 
hieniût général, quoiqu'il iàt livré sans ordre. La 
mêlée fut sanglante , et la victoire des Français 
complète. 

Poursuivant avec ardeur l'ennemi vaincu, ils fran- 
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chissent le ioMé^ dreAsent les écheUes contre les mu- 
r oUl^^^Bouchard , sire de Yenddme , donne l'exemple 
aux essàillans ; il escalade les remparts et plajBte son 
étcxfedlard sur ime tenir. Une foule de goerrier s le 
suivent. La garnison est enfoncée et passée an jfil dft 
l'épée. Ainsi Bouchard se rend maître en pen ^hext' 
res d^ime ville populeuse , approvisionnée et d4» 
fendne par de nombreux guerriers qui croyaionè 
pouvoir braver, pendant deux ans, les efiEbtts d'une 
armée. 

Mainfroi, campé près de Capoue, apprit a¥ec 
consternation ce désastre. Il se naît en mairc^ pour 
disputer aux Français le passage du Yoltumo; maia 
sa prudence fut trompée par l'adroite rapidité de 
Charles. 

Ce prince, ne laissantique quelques faibles postes 
contre lui, fit un long détour, passa sans obstacle le 
Volturno près de sa source , tomba précipitamment 
sur Capoue, dont il se rendit maître par surprise, 
et entra en vainqueur dans Naples qui recomiutson 
autorité. 

Mainfror, déocmcerté mais non abatta, s'était re* Baufli« de 
tiré à Bénévent, où il reçut de nombreux renfons. "^*»*^~'' 
Llieureux Charles ne tarda pas a marcher ooniro 
lui, et bientôt les deux armées se livrèrent, dains 
les plaines de Capoue, une bataille décisive* 

Parmi les guerriers français qui étaient venus 
rejoindre Charles, on remarquait particulièrement 
le c(»métable François Lebrun, Robert de Béthnne, 
fils du comte de Flandre, l'évêqne d'Auxerre, les 
comtes de I^val, de Mirepoix> de Beaumeoit, de 
Montfort et de Barrail. 
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Dans eé idèele rieii n'était plus comikinn qae le 
mâange d'nne dévotion ardente avec mie soîf in-' 
satiable de combats^ de sang et de pillage : ppùr se 
préparer au carnage et au renversement d'un trône 
légitime, les preux de France et leurs soldats, s'age- 
nomÙant au miUeu des champs qu'ils allaient en- 
sanglanter, se confessèrent et reçurent, au non! du 
pape par l'évèque d'Auxerre, l'absolution de leurs 
p(^hésé Le bon prélat leur imposa pour toute péni- 
tence l'obligation « de frapper l'ennemi à tour de 
^ bras. » * 

* Quelques-uns des chefs prétendaient qu'il fallait 
éiifiSrer le ocmibaft pour laisser les troupes se reposer 
Après teht de marches et de fatigues. Le connétable 
soutint au contraire que ce repos refroidirait l'ar- 
dôtir du soldat et rendrait le triomphe plus douteux. 
Chacun se rend à cet avjs. Le signal est donné. 

Charles parcourt les rangs et dit à ses preux: 
<(• Amis, séparés de notre patrie par la mer, par les 
^ Alpes, par les Apennins, amvés au fond de lltalie 
)» en présence de l'ennemi que nous brûlions d'at-^ 
»' teindre, à quoi serviraient de vaines paroles? 
» Vous le savez tous , nous n'avons plus d'autre 
» choix que la mort ou la victoire. » 
V De son côté Maînfroi, s'efforçant d'enflammer le 
courage de ses soldats, leur rappelait les triomphes 
reiâport^s dans tous les temps par la valeur alle- 
mandte. « Aujourd'hui, leur disait-il, vous vaincre» 
i> presque sans péril, puisque vous n'avez à corn- 
» battre qu'une faible troupe" d'étrangers que la 
» fatigue d\ine longue course vous livre à demi 
» vaincus. » 
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Les trompettes sonnent; tes traits rolant; tes ba^ 
taillons se mêlent} les escadrons se chargent; et la 
triste Italie attend de cette lutte terrible te jou^ 
qu'elle doit recevoir d'un GauIcHs ou d'un Germain} 
car le sort l'a condamnée, depuis la chute de Rome | 
à changer sans cesse de maîtres et à subir toujours 
les lois de l'étranger. 

Malgré la furie française, le sort indinad'^rd 
en fayeur du flegmatique courage des Allemands 
«t de l'intrépidité des Sarrasins. Mais Charles, hon* 
teux de reculer, rallie ses troupes, rétablit te 0OIIH 
bat, mêle des pelotons de fantassins à ses escadr<»s, 
les anime par son exemple et parvient à enfoncer 
l'ennemi. 

Main&x)i cependant s'acharne à disputer la yic*^ vort 
toire; en vain il voit ses flancs tourna; il résiste^ MbS^ 
comme un rocher battu des flots, aux.aUaques de 
Kobert de Flandre , qui l'envelo^te et le pr^se» 
Mais.ses efforts sont yaios: ses plus nobles guerriers 
périssent à ses pieds; malgré son courage il cède au 
nombre , tombe et di^>araît dans la foute des morts : 
peu de jours api^ès on découvrit son corps percé de 
tsoaps. 

Sa puissance avait, ét4 entourée d'honunages, sa 
.^hute fut outragée par. la haine : ou lui imputait te 
niort de Frédéric, l'asservissement de son pupllte 
Conradin. Il fut sans doute ambitteux, peul>-6tre 
criminel ; mais il gouverna en prince habile et mou- 
rut en brave guerrier. 

Conradin, soit par crainte, soit par prud^otoe, 
avait cru devoir laisser sans murmure son tuteur 
Mainfroi tenir les rênes du gouvernement II se 
TOME XV. 17 
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agitait itùp jeune pour |^f «mer ik&6 uti lempA 
4V>nige. Mais, après la Ttcloire' de Gkartes, Fkôiir^ 
jieur hd finsait un devoir de combattre peur' soirte- 
oir seâ droits et tou^ son injure; il ne s'agissait 
pkis (Fbxpërience pour éloigner Jes périls du trône , 
mais' il ^fallait reconquérir par Faudmje ce tr^œ 
usurpé. 
Joie ia La défaite de Mainfroi cjsniibla les Toenac du pape : 



MjTt. '^'^ M j<^ i>e fut troublée que par les exoèa auxquels 
les^ Français se livrèrent dans Bénë?«ttt« Cette' ville 
fbt inottdée de sang et livrée au piU«gs* 

Charles ^ prompt à profitiar des laveuffs de la Swc- 
tune, s'empara'des trësois et des flottes de Biain- 
froi. Les Sarraains capitulèrent et quitlècent les 
armes^ Kith et Florence reoonbttreift le^ nouveau roi 

* 

< dé Naples. Ainû des Français y que , depuis qoatre 
aièdes y on avait teq^jours vue tristemeiitrei^erméa 
dans les bornes de leur patrie dééUrée piyr é^ dis- 
«entions dvfles ^ ou qui n'en ^taieirt WMPtis que peur 
auivre le torrent oiin>péeh versé s«r IXDrîént par le 
fanatisme ^ vetnmvaient enfin leur antique gloirs , 
^ faisaient briller au loin de nouveau les gkâves 
victorieux des paladms de Charlemagne : en nrains 
de trois mois , apiés avcÂr traversé Pkaiîe, ils étaient 
entrés en triomphe disait Rome ; ils avaient vaincu 
les Allemands et le^ Sarrasins réunis^ enfin ik re- 
liaient de conquérir nile oouroimeet de-soumettre 
à leur loi Naples , la Calabre et la Stdte* 
Tyrannie Malheureusement Charles »e sut pas confier à la 
' 'justice et à la vertu le soin d'affermir sur aa tête 
cette coui^bnne qu'j lui donnait son courage; îi monta 
sur le ttône ayoc gloire et en tomba avee koata , 
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pterel» qu^il Fêtait :oec«^ en. ty»ai4 knâé de riehea^ 
«eS) il aoeabk. le. peuple d'lmpets;orgfudlIeux, se- 
Tère y iavi^ijbte .pcmr ses iiouréftax sujet»,, dominé 
par ()es faTdris.cupidi^s ^ dent il laissait les viees et 
Lea eixoèa iJovpuiHs^ laruel dans ses veligeaw(?#6-, in- 
fle^âUd dfMoe ses riguèiira, il fit promptement re^ 
greiter Mainfroî et mandire sa rictoireé 

Ii0 dàseopoît rendiiles ré vèli^sfréqu®^ 
licenda iasprudemaietit une ^zaande partie de ses 
fa^aupida à l'instakit laéaEue «à elles lui deFeuaieat le 
plus nécQssaârea^ puia(|it'il préleiidait régner ntiti 
par VsLÛÈOiary mais par la terreur» ' 

Vainemeitt le pape lui conseillait de se concilier 
VfsSmàcn.ébB vaincus j il ocmtîuua d'humifier lés 
grands 9 de ruiner les riches ot d'opprimer les pau- 
vres > et ^en même ten:^,parde£(d}espro^g«lhëS| 
il jetait le, plus i^and désordre dans ses ii»ames« 

. De! toutes parts les méeeatens» appelèrent à leur caractère 
eeeeuirs l'hédtiiHr légîlime du sceptre , le jeune Coh- conndia. 
rediH* C'était «m appui brillant , maïs bien fragile : 
œ pwtpe, Âgé de seise ans, lirait que de douces 
▼ertws , un bouillant eoamge y et ^tle présomption 
•m^urelle v^ montre teut à la jeunesse sous les cou- 
.i^iuss trompeuses de l'eniérance. 

• ImitUeuMuat sa muère Elisabeth voulait l'entourer sa marche 
de <bnseîk pmdens^ pour le dirige d|ins l'entre^ "''''^^' 
prise qu'il fermak centre un rival heureux ^ puis- ^ 

aant , victorieux et habile.: impatient de <^wdher 
ia d^bîii» ou lam0!rt^il s'avança rapidement et fran- 
«shitlies Alpes* 

Chaiies ^ peu iaquie]^ des efforts d'un tel ennemi ^ 
mngpmi moins 4 sa défense qu'à de nouvdles ctMi- 
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quêtes ; et ^ dannant 1» main de sa fille à IHandottiily 
récemment renrersé dû trène d^Chieht par Michel 
Paléologifte 9 il «apërait fcilenûLent , à l'aide de' cette 
alliance y cœiqtuériB le sceptre de Constantin. 

Cependant y Icarsque la flatterie écartait de Ini tmit 
organe de la vérité , le pape Clément osa la lui dire : 
il l'avertit des yœnx et des alliances que formaieiit 
et tramaient contre lui divers peuples de lltàUe. La 
Toscane était au moment de se soulever; CBarles, 
ouvrant tardivement les yeux, crût cette fois les 
conseils du souverain pontife :. revêtu du titre de 
paciaire et de vicaire impérial du Saint-Siège, il 
réprit les. armes , maoreha , dévasta les terres de 
Pise , et , par sa prés^ice inattendue , contraignit les 
Tc^aiis à se eoumetlre* 
Set . Contadin , parti avee dix niîUe chevaux , avait 
''w^" promp^ement vu une foule de seigneurs et de guer- 
riers rejoindire sesdrapeamx et grossir ses forces. 
Tous les Gibelins paraissaient résolus à s'armer poiir 
lui. Rome jnêoae,. qui n'avait conservé de Tidolà- 
. trie qu'un, culte aveugle pour la fortune y ctt>yait 
déjà voir triompher Conradm, et déjà se prépat- 
rait à le couronner avec lé même enthouriasme 
qu'elle avait, txois mois avant , prodigué à son rival, 
lies Sarrasins de Lucérie s'armaient pour lui ; 
. Tunis lui promit des galères. T<mt semblait te £1^ 
vorisçr ; mais sa jeunesse se laissa, tromper par les 
ruses de Charles. Au lieii de traverser sans retard 
celte Italie prèle à se* rainer sous ses enseignes ,'il 
écouta des messages trompeurs, s'arrêta pfèi» de 
Yéx'one, et^ dans l'ëspoif dé recouvrer ses États 
sans verser de sâng,.]^rdit en négocialions imtemps 
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fcédwx. Cette faute «t ces déhôs refroîdibent l'ar*- 
deur 4es seigneurs allemanda et kaKens qui rem- 
plissaient Bon camp : la plupart le quittèrent» 

Comradin, détrompe et affiiibli ^ crut pouvoir 
rdparer par une prompte audace les momens qu'il 
avaitperdus. La justice de sa cause y l'^ardeur de ses 
guerriers soutenaient ses espérances* Il s'avança jus- 
qu'à Payie , et ne s'y laissa point arrêter par l'ex- ' 
communication que le pape lança contre lui. Son 
approche ranima sqs partisans* Pise et Florence em- 
brassèrent sa cause. Près de Lucques, il rencontra 
et, battit un corps de huit cents Français» Ce léger, 
succès fut regardé en Italie comme le présage d'un 
triomphe complet. 

Conradin, continuant sa marche, épargna Vi- 
terbe^ où le pape s'était retiré ^croyant devoir ainsi 
lui prouver ce respect que les princes, tout en com^ 
battant les chefs de l'Église , conservaient pour leur 
auguste carc^cte^re» Plusieurs fois même on les avait 
vus s'agenouiller et baiser les mains pontificales, au 
moment où ils, venaient les charger de fers^. 

BieixiâtConradin entra dans les murs de Rome (i). sonmtHe 

dans ftoiB0« 

Le peuple romain, toujours inconstant et servile, le 
reçut avec ces transports qu'il prodiguait successif 
vemeot sans pudeur aux empereurs, aux papes, 
aux barbares mêmes et aux tyrans, lorsqu'il les 
voyait favorisés par la victoire* 

Ce fut là qu'un corps nombreux d'Espa^els , 
commandé par Henri , prince^de Castille , vint forti- 
fier l'armée de Com^adin, et rendre son audace plus 
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confiante. Sortant alors de Rbine^ û se dttrîgéa sor les 
Abruflzès y ot, près d\2 lac de Celano, iï se yît, au gré 
de ses rœnx j en présence de Perniemî qui s'étast 
paré de ses dépomlles. 
Témérité Charles accourait poar le combattre. Cette témjf- 
rite , Traiment française, n'était point arrêtée par 
l'inégalité du nombre } il n'ayaît pu rassembler au-* 
tour de lui que dix mille hommes, et ayec ce peu de 
forces, osant attaquer trente mille Àllemanés et 
Espagnols, il dédaignait de les compte^:. 
Prudence Cependant, conçnne ses adrersaires étaient rail- 
va?^r.*^'**'lans, rleillis sous le harnais, et depuis long-temps 
accoutumés à vaincre, la f(»^tune aurait pu tromper 
sa présomption. Heureusement ta prudence d'tin 
vieux guerrier firân^b, nommé Valéry, vint calmer 
son impétuosité et diidger son ardeur. Ce bon et 
preux chevalier lui conseilla de dérober aux regards 
de Fennenn un corps d'élite, qu^l plaçû en réserve 
derrière une colline; et, daiis cette journée, le prince 
dut son salut à ce conseil. - 
Lutte Le signal du carnage est donné : les detoc chefs et 
•aogiantt. \ç^^j.^ soldats s'élauccnt les uns contre les autres avec 
une égale furie. Une courdnne est le trophée sanglant 
qu'ils se disputent, et leur poâition dans cette lutte 
est telle que la victoire ne doit plus laisser aucun 
obstacle à craindre pôut le vainqueur, et que la 
défaite enlève toute ressource au vaincu. Là, chacun 
voit avec évidence qu^il faut triompher ou périr. Le 
premier choc parut funeste aux Français. La masse 
redoutable des Germains enfonça leurs rangs. 
Charles, indigné de se voir pour la première fois 
< contraint à fiiir , fait de vaii^s efforts pour résister à 



e^ torr^t : le di^aorAre^^ugmenle ^ cm {^ 4e toute» 
parts; Cc^rs^Hn ae croit déjà y^dnqueur et roi j il 
pour^ujit s^yeo i]iipéti;|odté Feniiemi qui lui cède^ 
et bientôt les vainqueurs quittent à leur tour leurs 
étendards et leurs rangs pour suivre et atteindre les 

Tainços di^rsés- 

Valéry, calme au milieu du péril , avertit alors 
Charles que le moment est venu de changer et de 
^xer la fortune. Tout à coup y à son signal, le corps 
d'élite embusqué tourne la coI^^e, en descend et 
tombe.avec la rapidité de la foudre sur les Allemands 
^ars S9ULS ordre dans la plaine. 

Aussitôt le cqurage de l'année française se ra-» victoire 
^lûpe : à la voix 4e Charles, elle se rallie, elle court, 
elle yple, impatiente de veogçr l'a&ont^d'un pre- 
mier échec. Dès-lors le sort de la bataille fut irré- 
vocablement décidé : les Allemands en désordre, • 
attaqués de front et en flanc, n'opposent plus aux 
çolqnnes redoutables de leurs çnnemis que les efforts 
d'une bravoure individuelle; nul i)e peut plus ni 
cc^mçander ni obéir. I^ champ de bataille est jonché 
4e morts, 

Goipradin > intrépide au miliei]|, du carnage , tente Fuite d« 
Vaineo^^nt de rétablir le combat ; après avoir prouvé "Tde"" 
par le cQurage du désespoir qu'il méritait de vaincre , '^'*^***"''' 
il.est entraîné dans la fuite des siens avec son jeune 
ami, son infortuné compagnon d'armes, le prince 
Frédéric d'Autriche, 

Tandis que la déroute de l'armée allemande était 
complète, les Espagpols avaient pu reprendre leurs 
rangs et leur ordre avec cette flegmatique valeur 
qui le§ paraçtépse. Au milieu de la plaine , ce corps, 
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pressé de tocites parts^ se montrait inexpugnable et 
invincible. Valéry, qui l'attaquait , eut encore re- 
COUTS à la ruse; il feignit d'être découragé et de fuir; 
et y lorsque les Espagnols trompés s'élançaient en 
désordre pour le poursuivre , Charles, profitant da 
leur imprudence, tomba sur eux et eu fit un hor- 
rible carnage. 

Gonradin et Frédéric, pour se dérober aux chaînes 
du vainqueur , avaient pris des habits d« paysan. 
Mais les riches bijoux qu'ils offrirent i un pécheur, 
pour les transporter en Sicile , trahirent leur dégui- 
sement ; ils furent reconnus , arrêtés et livrés à 
Charles, qui les fit jeter en prison. 
Fondation Co priucc, pour perpétuer la mémoire de son 
)..yê%, le triomphe , fonda sur le lieu qui en avait été le 
bSe .*' ^^âlre Vabbaye de Notre-Dame de la Victoire. 

« Peu de jours af»*ès cette bataille décisive, il ren- 
tra dans Rome, qui retentit encore des honmiages 
et des acclamations d'im peuple dont la bassesse 
justifiait la servitude. 

lie roi victorieux, délivré de toute rivalité, pott« 

vait, en se montrant généreux, légitimer en quelque 

sorte une usurpation consacrée , selon l'esprit du 

temps, par le Jugement de Dieu, par le sort des 

armes ; mais ce prince, qui ne briUait entre les 

monarques que par son épée, ne savait porter le 

sceptre qu'en tyran. 

jngemeBt Arrivé à Naj^es, il redoutait dans son palais le 

di^ii ^^° de malheureux prince vaincu , détrôné et enchaîné par 

Frédéric. \jj^.^ jj résolut sa mœrtj et, comme si le nombre des 

complices pouvait atténuer le poids du crime ^ il 

voulut tromper «sa conscience en associant m^^ na- 



tWD à oet attaDiat : oinâ^ prd^ant d» la tecvanr' 
qa'il iiifipîiraii, il se fit demandei* par I08 grands et 
par les magistrats du royauiœ leaapfdîoa de Cou- 
radin et. de Frédéric d'Autriche. « 

Te]le est la fatUésse humaiii» : presque toujoi^i 
lesi^priniës cachent lâchement, sous les formes 
de la servilité, une haine qui n'en édate ensotie» 
qu'avec plus de fureur au jour de la Tengeyamej 
ety ce qui trompe la tyrannie, c'est qu'avant de la 
frapper, on commence toujours par lui -obéir. 

Les magistrats, les juges napolitains, viirfant la( tourcoa- 

dftiunfttion* 

justice et ëtouffimt le cri de leur conscience, dé^* 
clarèrent qa«, la ia«rt de, prince. cpti& éUnt 
nécessaire au salut de l'État, l'intérêt du trône et 
les principes du droit public exigeaient leur ccm- 
damnation. 

Les deux victimes reçurent leur arrêt avec calnw 
et fierté. Un vil prédicateur, an heu de consoler 
leur infortune, commença leur supplice an les aoca-' 
blant d'outrages. Conduits dans une chapelle par im« 
hjrpocrisie religieuse qui prêtait son voileàune haine 
implacable, on les contraignit d'entendre l'oflice des 
morts et d'assiater, pour ainsi dire, à leurs propres 
fmtémiUes. Ils montèrent ensmte sur l'édiaiaud. 

La tète de Frédéric tomba la première sous le £Br Leur 
du bourreau. Alors Ck>nradin, saisissant cette feêle 
sanglante, la baisa, l'inonda de ses larmes, imjdo- 
rant le pardon dHm ami qu'il avait entraîné dans 
sa diute. Reprenant soudain la^ dignité convenable 
à son rang et à son malheur, il reprodia vivement 
aux Napolitains leur lâcheté, leiîr injustice et leur 
ingvaiitttde pour une dynastie donl4e règue n'avait 



tu|>j)tice. 
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' jmam éti^i|BS tàm de ^ justiilBi letant «Motle 
«an ^Bt «ur la place publique ^ il 1^^ son aceptr^ 
à.eelui qui fl^en moaireraît digne «a T^^peast ae 
mort. Ce furent set denadéres paroles. La hadbe 
firtdie termkfta sa* TÎe» Son infiartime et son omirage 
eaBOÉèreiit autant de regrets et d'admiration |ioiur 
sa jeunesse meiasomi^e dans sa fieor que d'hervenr 
et de n^prift ponr son meurtrier» 

Un dievaiier' aUemaiid, Truchcez de Yalbour, 
releva, dît-on, le gant jeté par Gniradin, et le 
porta au roi d'Aragon» De là naquirent les. longues 
et sanglantes querelles qui, pendant plusieurs siè- 
cles, inondèrent l'Italie dn sang des Espagnols et des 
Francs. 

Le ehef des Espagnols, le jansme Heaari de Cas^ 
tille, paraissait plus digne que Gonradin d'excîter 
les vengeances de Charles d'Anjou; car, ayant 
d'abocd embrassé m cause, il l'avait trahi pe»ur se 
rainer sous. Fétendarfl de son ennemi. La jusltee 
pettvait le lynidanuier^ la politique le sauva. Charles 
avait psamis sa graoe à l'abbé d» Mont-Casain, dent 
Finfluence lui était utile, et il tint sa parole. 
Nonveans Cki ne £ait point impunémeoL le premier pas snr 
chTrlâs. ^* 1® chemin sanglant de la tyrannifi : c'est mie «pMte 
rapidb et glissante où il est impossible de s'arrèterh 
.Chaiies, effrayé de la haine qu'il inspirait , ne- cal- 
mait sa terreur qu'en cherchant à la r Rendre. Bien- 
tôt autour de son palais cm ne vit que des échafauds , 
on n'entendit que les cris des victimes. 

Un Français osa seul faire éclater publiqneniflnt 
sa juste indignation. Robert de Flandre, vaillant 
dans les combats et har£ dans les conseils, avait 
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flbUé de Titfiis «ibrtft pour flë<mtr*Ia crrmité 4e * 
Charles; dans le transport de sa colère, fl immola 
dé sa pix^re main le juge cpsii arait prononcé et le 
bdarreau qui ayait exécuté la sentence de Gonrai&n; 
* La mxjftt de cette afiguste victime n'arait pas suffi 
à la haine de Charles d'Anjou ; il fit isioimr secrè- 
iement la Tenve de Mainfroi et son fils. 

Plusieurs historiens racontent et Pabbé Véljrrap- 
pOTte un fait trop odieux pour être imputé, san» 
preuTOd évidentes, à un successeur des apôtres. Us 
disent qu'avant de faire périr les reste» infortunés 
de la maison de Souabe, le roi Charles arait 0OI^- 
suite le pape. Clément, ajoutent-ils, lui ayaît en- 
Toyé pour toute réponse une médaille sur la^pieRe- 
6n lisait ces mots : Xa mort de Conradin est Te 
sedui de Charle^s; la vie de Conradin est la perte 
de Charles. 

Quoi qu^ en smt , Clément mourut peu de temps Mort 
après celte catastrophe (t)^ et Fon crut gâtérale- ciément. 
ment que ses jours avaient été abré^ .par im pro- 
fond chagrin. Il se repentait sans doute tarditemeitt 
d'une révolution si sanglante, triste firuit de Fam- 
..biti<m du Saint--Siége et de la haine fatale du sacer- 
doce contre l'Empire. 

Tandis que Charles d'Anjou , après s'être illustré Eut 
pair une conquête rapide; souillatt sa gldre p^r laX'rcnce. 
d'horribles cruautés, saint Louis, régénérant sage- 
ment la France, continuait d'en accéMrer la civi- 
lisation en j rappelant la bonne foi, la justice et la , 
paix trop long-^temps exilées. Il ùe pourfût anéantir 

(i) iîi66é 
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• tous les veatiges de la barbarie j msis U. en laçait 
peu à peu les traces. 

Les vertus ne sont pas, comme on le cnnt^.en 
rnuKuritë sm* la terre : mais , comme elles sont tou- 
tes modestes y il leur &ut un appui pour s'élever ; 
•a'il leur manque , on ne voit a\i grand jour que Ips 
vices et les passions qui se montrent a,vec autant 
d'ëclat que d'audace. Les amis de l'ordre sont trop 
disposes au repos et les méchans au mouvement. 

Un gouvernement fort et juste peut seul exciter 
les uns à l'activitë et contraindre les autres à la sou- 
mission. Aussi l'histoire nous montre à des époques 
éloignées un seul homme changeant les mœurs de 
l'Empire et l'esprit d'un siècle. Marc-Aurèle res- 
suscita la liberté dans Rome. Charlemagne rendit à 
l'Occident, le ^ glaive, la couronne et la gloire des 
Césars. Saint Louis , par son exemple autant que 
par ses lois y fit renaître en France la paix entre 
les grands, la sécurité parmi le peuple, Féquité 
dans les tribunaux , la morale de l'Ëvangile dans le 
sanctuaire. La lumière naissante percales ténèbres, 
et, devant les regards clairvoyans du prince , par^ 
tout la vertu , jusqu'alors comprimée , se montra 
sans crainte, et le vice honteux s'envelbppa de 
mystère* 

Aussi le nom de Louis, redouté dans les châteaux, 
vénéré dans les cloîtres , était béni dans les campa- 
gnea. Le sceptre protégeait la charrue, et le glaive 
royal, écartant de toutes les routes les brigands 
qui les avaient si long-temps infestées, ouvrait au 
commerce et à l'industrie une circulation libre et 
paisible. 
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' Pour faire respecter ses droits, ce monarque res- 
pectait avec scrupule ceux d'autrui« Presque pat*- 
tout les peuples se plaignaient des- exactions aûx-^ 
quelles se livraient les commis du péage ; le roi fit 
droit à leurs plaintes et r<^prima ces vexationis« 

Les Cordeliers de Tours s'étaient plaints de Par- 
restation d'un voleur dans l'enceinte' de leur cou- 
vent par un officier du roi (1). Louis , par arrêt du 
parlement, le leur fit rendre; mais, ne voulant 
point que le crime trouvât d'asile , il enjoignit atix 
moines de chasser ce prisonnier pour qu'il Combat 
dans les mains de la justice. ... 

Il lui fallait beaucoup de fermeté pour réprimer 
les abus introduits par de superstitieuses coutumes 
dans les juridictions ecclésiastiques. Pour en juger,' 
il suffit de rappeler qu'alors , quand un magistrat 
avait porté quelque atteinte au privilège exorlntant 
du clergé , l'usage voulait qu'il en fût puni par de» 
coups de verge et par l'humiliation de faire amende 
honorable en chemise et pieds nus. 

A chaque pas la raison se voyait arrêtée dans sa «cmptéte- 
marche par quelques vieux monumens de barbarie. ,î[I.o"doce. 
Saint Loui^ avait demandé au pape , ainsi que l'exi- 
geait évidemment l'ordre public , une bulle qui mît 
tous les princes de la famille royale à l'abri des cen- 
sures ecclésiastiques que les évêques et les abbés se 
permettaient arrogamment de lancer contre eux. 
Mais Clément , quoique ancien ministre du roi , re- 
fusa de lui accorder cet acte de justice (2). 

Le chef de l'Église se montrait , par son esprit de 

« 
(i) 1267,*- (t) ia68. 
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donûnation et par sa eupidité , peu àigM 4'iifiiteir 
celui qu'il i*epréaentait sur la terre ; il donfta lui- 
même eaFraBce ^exemple de rinfracliondas règles 
dont il de¥ak maintenir la séTëritë* 

Le ^^e de Reims , devenu vacant , était sollicité 
par le oardiaal de Saint-Marc et par Jean de C^ur- 
tenay« Le pape acqorda la préférence à ce dernier* 
On accusa le souverain pontife de s'être laissé cor- 
rompre à pridt d'ai^ent. U protesta vivement centre 
ce reprodie. Mais Côurtenay , plus sincère, avoua 
qu'il avait dcamé dix mille francs «u saint p^œ pour 
le décider en sa faveur* 

, Clément ne. trouva de ressource, au ti^lieu de 
cette scènç scandaleuse, qu'une déclaraljioii dénuée 
de toute vraisemblance; il prétexMi^'qu^ayant en 
efiet reçu cette sonune pour son service, elle n'aviât 
poûit influé «ur son jugement. 

Pour terminer cette déplorable discus^n, Cour- 
tenay , qui possédait troi§ pr éb^ides , en céda deiïx 
à son rival. Cette indemnité imposa silence au cob- 
tendant, mais non à l'histoire qui les juge« 

La puissance royale ^ en châtiant les délits, les 
crimes mèn»3s , devait ei^oro en ménager trop ioo- 
yent les auteurs; car la seule a{çasiiioa d!b la justice 
du trôné armait contre elle un cl^*gé redoutable 
et unie noblesse turbulente. 

Le sire Boason de BourddUes avait commis un as- 
sassinat f il fut condamné : mais LouU, au lieu de 
lui infliger la peine de mqrt, IxMma tnm châtimoÉt à 
un exil en Pi^stine. 

Si le glaive des lois était encore trop faible pour 
atteindre la tète des grands coupables ^ on conçoit 
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facâèrnenl les difficultés plus insaniiQiiUJUes que 
renoontimit la justice locsqu'elie TiMdaît réprimior 
le9 u9ïyrp«Hioiu 4e la tiare; car la ccëdulité du ^^1- ^ 

faire soutenait ces alius d'un pouvoir qui prétendait 
parler au nom du del. 

Le pape voulut par un décret ëtaUir jmu droit 
exdufitf de nommer aux bénéfices vacans «a <x)!ir de 

« 

Home. Le roi s'y opposa; et, craune persomie ne 
doutait de sa piété , son opposition fat approuvée et . 
respectée» 

Toutes les fin» qm la justice et l'intécèt' public 
parlai^it, Louis, au-dessus de son siècle, résîslut 
^aajL empiét^efeis du sacerdoce : il ne partageait les 
superstitions»d».aon. teni|i6 que relative^nent à des 
pratiques minutieuses, plus convenables, il est vrai, 
à un moine qu'à un monarque, mais sans qu'elles 
lui fissent oublier ce qu'il devait à sa couronne et à 
son peuple. D'ailleurs c'était beaucoup que d'oser 
mettre des bornes au pouvoir croissant du clergé, 
et la prudence n'aurait pas permis d'attaquer en 
même temps' sa richesse, dont une grande partie . 
n'était fondée que sur ces usages superstitieux. 

Par ces motifs, il devient plus facile de voir sans l» Sainte. 
surprise la dévotion que saint Louis montrait pour *'""*' 
les reliques. Ce prince se rendit à Yézelay, dans le 
dessein d'assister à la translation solennelle qu'on y 
faisait des reliques de sainte Madelaine. On fit hom- 
mage au légat d'une côte, et au roi de deux petits 
os de la sainte* Dans la suite, le monastère de Saintes- 
Baume, en Provence, disputa aux moines de Yéze- 
lay la réalité de ces reliques, que le préjugé rendait 
toujours vénéçables,malgré le scandale d^ ces débat». 
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Change- Uu soin HOD moiiis pî^ux^ malâ plus digne d'inié- 
ûr'ton^ rèt, occupa Louis; il fit placer avec ordre dans les 
^■JJ* Jj* cayeaux de Saint-Denis les restes des princes méro- 
yingiens et' carloyingiens, ainsi que ceux de la troi- 
sième race, qu'il illustrait lui-même* 

On espérait que ce roi yertueux jouirait désor- 
mais paisiblement du repos que la France devait à 
ses veilles; mais la nouvelle inattendue des malheurs 
de la Palestine, et du péril extrême où l'impru- 
dence des chrétiens d'Orient les avait précipités, 
décida encore le plus pacifique des rois à ressaisir 
ses armes, à reprendre la croix, et* à chercher une 
funeste gloire dahs de brûlantes et lointaines con- 
trées, où il ne trouva qu'un tombeau. 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

* • « 

SUITE DU RÈGNE DE LOUIS IS» 

(1269.) 



Coup d'œil sarlalégisUtion 4e Louis I2t.—-0ngtQe de làmagU- 
tratare. --» Caractère et but des Etablissemena,— Dissentiment 
sur leur date. —Origine de la noblesse française. -^Progression 
do'ponvoir monatcbique. ^^ Centralisation opérée par Louis. — 
Son glorieux surnom. — Amélioration dans aea domaines. — 
Combat judiciaire restreint. — Monnaies* — Appels et fauss»* 
ment du jugement.— Lois pénalésadoucies.— Restriction à Pé* 
gard des juges<"- Usurpations du clergé réformées.— Pragma* 
tique-sanction. — Les Établissemens. — - Leur préambule. — 

^ Fragmens de lois. -^ Modèle des formules du temps. — Origine 
du guet et de la maréchaussée.— Réflexions de M. HaUm« 



Avant de sairre Louis dans sa dermère et dësas- coup d'aa 
treuse expëdition, il semble à propos de jeter nos * utionST 
refi^ards syr la célèbre législation que soh ^nîe s'était ^"** ^** 
e£K>rcé de tirer du chaos de nos vieilles coutumes; ' ' 
car ce fut avant son départ pour l'Afrique qu'on 
publia le recueil de réglemens et de lois qui se sont 
conservés jusqu'à nous sous le nom A^Éiabliêsemens 
de saint Louis* 

Mably remarque justement que Louis , firappé 
d'une grande vérité, sentit qu'il était impossible 
d'étendre et de fortifier la puiftMPce executive ^ 

TOME XV. ,ï8 



sans ayoir auparavant rassemblé^ modifié et crééj 
pour ainsi dire , un code de lois. ïl faut y en efiet , 
que la législation existe pour que le pouvoir exe- 
cutif puisse av^ ràiâoik réclanier la force nécessaire 
à l'ex,écution et au maintien des lois. Une puissance 
centrafe iié pouvait naître que dé la centralisation de 
la justice. La multiplicité, la bizarrerie des coulu- 
hies convenaient à l'atlarcbie féodale. Il fallait à la 
monarchie une législation générale et uniforme ; et 
si Ii#m8 IX ne put atteindre ce grand but, il fit ad 
moins lès premiers pais pour s'en rapprocher. c< Les 
5 çircoustancps , dit Alably^ étaient favorables. Tous 
n. W ordres de> l'État, étant mécontens, sentirent 
yif le beâOm â'tm législateur. Louis eut soin, dans 

■ • ' • • » 

» é&^ préttiières lois, de ne proscrire que les abus 
» dou( tout le monde, se plaignait. ». 
p Le»moniupqae obtînt adroiienitot4'ajqproi}ation des 
seigneiarày^n teur cédant le^ amendes résultantes 
des arrêts; de sorte que ses lois, qui n'auraient eu 
de force que dans ses domaines, devinrent presque 
générales pour le royaume. 
. , ... Le clergé:, qui' redoutait ku puissance des nobles, 

çQ]gtribua a^QP 9^è}oaiii succès des plans d'innovAtûms 
> .-■ dumpuarque. 

origiDft ée ..Feu à .pou los jdnels judiciaires devilcretit ipobu 
tttrî!*"*"' «réiqueas. La nouvelle législation lea permît raro-* 
ineni^et substitua ainsi l'inforniatk^ an jugttUtel 
b$g:bdre.Âëtr^VigeBieBti)onuné lejugeme^deOieum 
Mais ce grand changement en produisit un amlJre n<tt 
«ipi]|;is,importiint: le» procès devînreot pl«ib com- 
pliquée depuifi que, au lieu de kdsâer la dëoi^ien au 
h^asacd i^yeuglç-des arnpifs^.on juges^t d'après l'exa^ 



men Bès litres et des preuves {égales. Alors, par une 
cotisëqtience hëcessaire, les guerriers, peu faits à 
Fétude , se dégoâtèrenl dn métier de j uge ; la plume 
remplaça l*ëpëe, et, sm* les débris de la puissance 
lnititaire et féodale, naquit une nouvelle puissance, 
celle de la magistrature et de la robe. 

Celle-ci, ti-ès*faTorable à la royauté, ne le fut pas 
aulaiit à la liberté. Cette liberté^ dont une nombreuse 
noblesse conservait seule le privilège sans daigner 
le partager avec le peuple, disparut par degrés. ^Les 
barons se seraient soustraits à ce danger, s'ils avaient 
su le prévoir, et si, pour conserver leurs droits ^ 
ils s'étaient fait représenter au parlement par des 
fondés de pouvoir. Mais ils n'entrevirent que tar- 
divement lès progrès rapides de Tautorité des roîs 
capétiens, parce que la politique de ceux-ci eut 
soin de rie modifier que par degrés les couiumers et 
de laisserauxseignetirstme indépendance apparente. 

C'est précisément cette politique, la force irré- CaracUre 
sîstible des mioeurs et l'impérieuse nécessité des cîr- li«biSt»e- 
constances , qui donnent aux Établissemens de "*"** 
saint Louii» ce caractère bizarre d'imperfection et 
de c^!itrâdiction qui étonne et afflige la raison. On 
y voit le singulier mélange des lois barbares des 
Germains et des Francs, des grandes vues qu'on 
adniire d^ns les Capilulaires de Charlemagne, de 
l'orgueilleuse et tyrannique anarchie des coutumes 
féodales, des lumières retrouvées dans le Digeste 
que Louis fit traduire, des principes rt)mains dont 
les tribunaux%cclësiastiques avaient conservé quel- 
qtfesr traces, et du système étrange des nouveaux 
légistes', qtq cherchaient dans la Bible les titres de' 
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4'autoritë royale, oonfondai^itla thëocratie etlamo- 
narchie, et voulaient que Louifi réguàt sur les Fraiir 
^is aux mêmes droits que David sur les Hëbreux* 
. Malgré ces défauts, on doit, pour juger les des- 
seins , les travaux et les Éiabliasemena de saint 
Louis, se transporter à Tépoque où ce prince vivait. 
Alors pn l'admirera j car il fit tout ce qui lui était 
possible de faire, et, ne pouvant se montrer étran- 
ger 4 son siècle, il voulut et sut au moins s'élever 
au-dessus des ténèbres de ce siècle, en modifier 
quelques abus, en rectifier quelques erreurs^ et prè^ 
ter à. la civilisatipn naissante des lumières faibles à 
la vérité, mais un appui secourable et puissant. 
. Montesquieu juge avec une grande sévérité la lé- 
gislation de saint Louis. Il prétend que, par une 
singulière destinée , elle vécut, naquit et mourut 
en txès-peu de temps; il ajoute, en contredisant 
Ducai^ge, que les lois de Louis ne furent jamais 
générales et n'eurent de force que dans ses domaines, 
i^'ayant point été délibérées . et adoptées dans un 
parlement. 

Mais il est juste d'observer d'abord que les Éic^ 
blissemens de saint Louis avaient^pour but évident 
de substituer peu à peu «la raison écrite, c'est—à- 
dire le droit romain , à la législation barbare des 
Francs. Ainsi ce monarque n'avait point puUié ce 
recueil de lois comme un code durable, mais au con- 
traire comme une première réforme qui devait en 
amener promptement et nécessaîremenl^ beaucoup 
d'autres; et, e)i faisant ce premier pas«contre l'anar- 
cbie des coutumes, saint Louis espérait bien que aie^ 
^successeurs feraient disparaître peu à peu tout ce, 
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^n*û avait été forcé dé respecter dans ces tristes » 
dëbrîs des usages barbares. 

En second lieu , les dispositions contenues dans - 
les JStablissemens de saint Louis s'appliquant éri— : 
demment à presque toutes les seigneuries et baron- 
nles du royaume , on doit en conclure que ces lois ^r 
quoique non discutées en parlement, avaient été' 
consenties par un grand nombre de seigneurs ^ de ' 
barons dans des traites séparés, puisqu'elles furent 
obserréès dans leurs domaines 5 et nous savons en 
effet que td était Vusage sagement pratiqué par lea - 
rois depuis Louisr-le-Gros , pour donner plu» d^é- 
tendue et de généralité à léiu* autorité et à leur 
législation. 

Je crois donc que , sous ces deux points de vue ^ 
FimmoFtel auteur de V Esprit des lois n'a pas rendu, 
à Louis IX y comme législateur , toute la justice qui 
lui était due. Cependant il fait de ce prince le plus 
honorable éloge , en disant « qu'il savait le grand 
» art d'invTter quand il ne faut pas contraindre, et 
y^ de conduire quand il ne faut pas commander. » 

Montesquieu croît aussi , comme quelques histo^> DiMratû 
riens, que les divers réglemens de saint Louis ne icutdaM- 
furent rassemblés et publiés sous le nom à^Éta^ i 
hlissemens qu'après la mort de ce monarque. Un : 
dissentiment sur la date de la publication de ce code 
et sur celle du départ de Louis pour Tunis est le . 
seul motif de ce doute, qui parait peu important. 

En efifet , ce qui est intéressant dans ces régle-^ 
mens, c'est la réforme apportée par eux dans la lé-- 
gislation , etnon leur rassemblement; car , eii con- \ 
sidérant ce recueil comme code y on n'y trouve ni . 



278. HISTOIRE 

âiyision de matières ni plans rëguUers,etiln'offi*e 
que le seul avantage d'y trouver réuni tout ce que 
saint Louis a conservé ^ mcMlifié ou créé dans notre 
ancienne légidalion. 

Montesquieu avait probablement partagé sur ce 
point l'opinion émise par Guillaume de Nangis ; maïs 
depuis il a été constaté que saint Louis ne s'était 
pcânt embarqué pkmr l'Afrique en 1269 , mais en 
1270 : il y mourut peu de temps après son arrivée. 
Ainsi ^ ses Éia6Uêsem0nê ^ ayant paru en 1269, 
ont dû être publiés par son ordre et pendant qu'il 
était encore à Paris : telle est la remarque jitdicieuse 
du conseiller d'État, abbé de Saint-Martin , qui a pu- 
blié une édition de ces Établisaemens en 1786. 
, Plusieurs critiques , et récemment deux jeunes 
jurisconsultes, instruits et spirituels^ se sont distin- 
gués par dé savantes et d'utiles recherclies sur les 
ÉtablUaemens de saint Louis. Leurs écrits jettent 
du jour sur l'obscurité de cette époque. L'un d'eux 
( M.. Mignet) traite peut-être avec trop de sévérité 
les ouvrages de Mably, de Boulainvilliers , de Dulxis 
et de Montlosier. 

Il est vrai que ces auteurs ont trop cherché ù plier 
tous les faits aux systèmes opposés que chacun d'yeux 
a prétendu faire prévaloir ; mais ils n'en sont pas 
moins dignes de grands éloges : Dubos et MaMy sur- 
tout ont plus que tout autre porté le flambeau de la 
raison au: milieu de ces antiques ténèbres ; et, s'ils 
sont en opposition sur quelques points douteux que 
n'ont pu éclairdr ni Montesquieu ni Robertson , au 
moins ils s'accordent pour nous instruire d'un grand 
nombre de faits importans , et pour nous faire re- 



cttflfliir aituiiè frnil de leurs fougues et laborieuses 
Àades. 

Vaiimment cbercheraitr-cm à savoir k ^ueBe' épo-, origine d« 
que précise on ooiA ipipe romouter r on^ne de la »<►• /rançw... 
Uesse française : dans les temps barbaresde la Bumar ^^ 
chie^ nuUe part on ne Toyait ni plan ni ordre régulier;; 
par^ut on trouTseit le chaos,et le singiilier nusiange 

' des mœurs germaines, gauloises ai romaines. 

En Germanie, les graïaids ^ les leudes, les antrus^ 
lions étaient les chefs dont la bravoure attirait au- 
tojor de leurs pérsoi^nes le plus grand moubre do^ 
oooipagnons d'armes qai se dévouai^it a eux. l^ 
prince avait aussi les siens , c'étaient ses commm'*- 
saux j la durée de leur pouvoir dépendait de }«ur 
talent, de leur courage et non de leur naissance. 

Ckmquérans de la Gaule , ils se partagèrent les 
terres des vaincus^jet ^ comme les Romains , (^acua 
de ces nouveaux propriétaires fut juge non des 
Francs ses égaux, mais de ses pn^es serfs et de ses 
tributaires. Les juges des hommes libves étaient lea 
comtes et les ducs que le roi nonmiait, et ^u'ii pou« 
vait révoquer à son gré. 

On voit, dès le règne de Clovis et de ses enfaas , 
qu'un grand nombre de Romains, et souvent mémo 
des esclaves af&anchis , devinrent leudes , antrus^ 

^tions ,généraux , et furent quelque£dis élevés au rang 
de ducs et de comtes. Aurélianus , Romain , élevé 
par Clovis à la dignité de comte de Melun , alla 
demander pour ce prince Clotilde en mariage. Leu'^ 
daste, anci^ti serf devenu leude et comte , osa.bra-* 
ver dans son diocèse Tévéque Grégoire de Tours, 
et Porgueilleuse épouse de Ghilpéric dans sa cour. 



Il était difficile, lorsque ancfiii contrai de ma-' 
rîage ni testament n'étaient écrits, que l'hérédité se 
prouvât et quela noUésse s'é1aUit« C^endast quel- 
ques familles célèbres , telles que celle de Pépin, 
se trammirent héréditairenaent, pendant plusieurs 
générations,Ies premières dignités de la monarchie^ 
, Nos jeuues publicistes se trompât, oomme q^oel- 
ques-uns de leurs prédécesseurs, en croyant trou- 
ver au temps de Charlemagne la noblesse déjà éta- 
blie. .A cette époque on ne faisait encore qu'en 
ent];eyoir les germer* Ceux que les Capitulaîres 
appellent optimaiea et proceres n'étaient que les 
possesseurs de charges éminentes, d'oifices impor- 
tans, mais révocables* 

Il est seulement vrai de dire que quelques guer- 
riers audacieux, puissans et heureux avaient trouvé 
le moyen de rendre leur pouvoir indép^odant et 
héréditaii'e. Tels étaient en France les ducs d'Aqui- 
taine, les comtes de Gascogne^ au dehors, les oon^es 
de Frise, les ducs de Bavière; en Italie, les ducs de 
Frioul et de Bénévent, 

A leur exemple, sous les faibles successeurs de 
Louis-le-Débonnaix^e, chaque duc, chaque comte ou 
sénienr, profitant des querelles des princes et du 
désordre des guerres civiles, usurpa l'hérédité des 
offices, et la fit enfin reconnaître et consacrer psr 
Charles-le-Chauve« 

C'était un grand pas, mais il fallait encore , pour 
donner quelque existence à la noblesse née du sys- 
tème féodal, que ces nobles de fait, pour perpétuer 
leur illustration dans leur race, substituasseidi des 
noms dé duché, de comté ^ de seigneurie, de fief, 
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dd'Tille, de fxmrg, ei^ des noms de fainiHe aux 
noms de baptême jusque-là seuls usités. 

Cet %uage ne s'établit que dans les onzième et 
dooBÎème siècles , époque de Porganisation de la* 
hiérarchie féodale^ Aussi il n^est point parmi nous 
de famille noble qui puisse, arec quelque fonde- 
ment prétendre reIrouTer plus haut des titres, dea 
preuves, ou même des traces de son origine. Quoi ' 
qu'il en soit, tout doit nous conraincre que les éclair- 
cissemens des diTors systèmes soutenue sur cette 
matière soi|t [dus curieux qu'importans pour l'his^ * 
toire de notre pays. 

Ce .qui doit uniquement laxms intéresser. c*est de Progrenion 
rechercher, en partant de 1 époque où non n est monar- 
plus obscur, c'est-ià-dîre de celle où la féodalité , * ***** 
organisée complètement, renversa la dynastie car*' 
lovingienne, comment la politique des rois capétûsns 
parvint à relever l'autorité royale sur les débris de 
l'aristocratie française et sur les ruines des libertés 
nationales. 

Ce qu'il faut sur-tout observer, c'est comment le 
trâne, en protégeant les peuples et en abaissant les 
gramds, sut faire disparaître les traces des champs 
de mai , des parlemens carlovingiens , des assemblées 
délibérantes de pairs, s'emparant ainsi peu à peu de 
la puissance législative et de l'autorité absolue. Par* 
là seulement on s'expliquera les progrès de cette 
autorité, qui ne fut plus tempérée que par de tares 
assemblées d'états-généraux dépouillés du pouvoir 
législatif et rédtiits à ne présenter que des doléances. 
Pour mesurer l'étonnante rapidité de la I^arche 
progressive du pouvoir monarchique, il sufiira d» 
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8» r«ppei«r que las succesaewnde Gharl^magn^ 
avaient reconnu et proclame cette maxime fonda- 
menlafe du droit puWc français : La loi sefâiipmr 
la constitution du prince et parole coneemiement 
du peuple ; qne dans cette même France , tout ^ait 
teUement ohangë par la politif ue des princes oapë- 
tîeiiS} que Beaumancnr ne Toyant plus d'autre pou- 
voir que celui du roi, l'appela le gardien dee cow» 
tûmes ^ que Boutillier , aUant plus loin , domia aii 
monarque le nom de maître de ces coutumee ; et 
qu'enfin y à l'ëpoque où les parlemens, ombre idëal 
des ëtats-g<^néraux , n'opposaient au trône que des 
remontrapoes sans finnoe légale ^ la magistrature re^ 
commt presque géii4Sralenieat cet étrange ot despo- 
tique principe, destructif de toute liberté : Si veut 
le roi ; ai veut la loi. 

Malgré les efforts successifs de Louisr-le^ros et 
de Pfailif^* Auguste, tout étak en cenfusioaj nuBe 
harmonie n'existait dans le corps social* Ce corps, 
composé d'ëlémens contraires et qui se conotbattaieMt 
sans cesse, n'avait ni ensemble , ni force , ni solidité ; 
les rois voulaient devenir maîtres,. et les seigaews 
rester indépendans* Ce combat judiciaire rendait les 
appels illuscÂres» On commençait promptem^^it les 
guerres privtSes pour éviter les assuremens. Les 
communes a&anchies, s'érigeant pour ainsi dire en- 
républiques, s'efforçaient de se soustraire à raulo<- 
rite des seignem*s et même à celle des rois. 
rentrniiM- U fallait qu'ou homme d'un esprit sage et hardi 
li'^^Loaîs? centralisât tout, unit par des liens légaux chaque 
partie de l'État au trône, abolit les combats judi- 
ciaires, rendit l'assucement rëei pp. prescrivant à 
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tous les barons un délai fixe artiiit de &é faire Justrce 
par les armes, délai qu'on appelait la quarantaine^ * 
h'roi;VL fidlail: enfin qu'il éiaUft régulièrement la 
juridiction et rautorîié de» baîHis, qu'il posât des ; 
bornes aux prétentions de l'Église, qû^l contraigi^ 
les grands A se soumettre, et qu'il rendit au peuple 
quelque dignité en appelant des hôsiines nouveauif 
aux charges publiques. 

C'est ce que saint Louis voulut et «èsa entrer 
prendre , sans autre appui que la véuératioii ins- 
pirée par sa justice et par sa vertu. Heureux s'il eût . 
su en chercher un plus durable , en créant des ins- 
titutions pour garantir les drcnts individuels par 
lexerèice des droits politiques, et préserver ainsi 
l^s Français de tout pouvoir arbitraire , après les 
avoir défendus contre la puissance féodale ! Mais 
il ne fit que des lois, des régleniens, barrières fra- 
giles qui ne peuvent résister à la force, lorsqu'elles 
ne sont point défendues par des institutions libres. 

Les temps n'étaient point venus , et Louis acquit ««n 
enc<»re assez de gloire , en rappelant dans s oh royaume 
la justice , qui , depuis tant de siècles , en était ban- 
nie. Aussi l'on vit , dans ces temps d'iniquité , tous 
le$f princes et tous les peuples rendre un hommage 
éclatant à sa sagesse. En Egypte , les barbares mê- 
mes qui l'avaient vaincu et chargé de chaînes tom- 
bèrent à ses pieds. Les papes , les empereurs , le roi 
d'Angleterre et ses barons , les églises d'Occident et 
d'Orient le prirent pour arbitre. Il fit rendtre eu 
France le règne des lois ; et , comme il sut plusieuraf 
fois se juger sévèrement lui-même et sacrifier èos 
propres intérêts sxis di'pîls d'autr^i , il reçut uui^ 
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yerseUemént le samom glorieuit de prince de paix 
et dé justice^ 

Ce bon et grand roi, en soumettant ses yassàux j 
trouva le moyen de se concilier leur affection , parce 
qu'il était avare des trésors de ses sujets j prodigue 
des siens 9 compatissant à leurs peines et toujours 
prêt à exposer sa vie pour épargner leur sang. Mo- 
narque habile y il réunit un grand nombre de fiefs 
à la cour<»me , abolit les doubles vasselages y et réta- 
blit la paix entre les grands feudataires qui se dis- 
putaient la Flandre. 

Sa piété n'empêcha point sa politique ferme et 
clairvoyante de résister à Rome, et de protéger les 
communes contre l'ambition du clergé , comme il 
les avait défendues du joug arbitraire de la noblesse. 
Préférant la vraie gloire à la fausse grandeur, il 
refusa la couronne d'Angleterre, trouvant jJus 
d'honneur à être le juge de ses étemels rivaux que 
leur roi. 

Amôiion- S'il ne put faire disparaître les calamités causées 

doawi. P^r les guerres intestines dans les Etats de ses grands 

vassaux , il en délivra totalement ses propres do- 

maines. 

Combat Les mœurs s'opposaient à l'abolition des combats 

restreint, judiciaires j mais , par son ordonnance de 1370, il 
restreignit cette antique folie à des cas graves et ra- 
res, substituant. la main de justice au glaive, l'in^ 
formation au cartel et les témoins aux champions. 

«oanaies. Les monuaios , arbitrairement altérées, reprirent 

Appels et '^"^^ valeur fixe et réelle, 
faïuscment La hiérarchie des appels reparut. Le faussement 

du loge* ^ , . , 

' menu du jugement seigneurial , qui passait avant ponr 



ses 

aes. 
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fâ<»ne j deyint légalement permia. Demander la 
réjorme éPun ju-gemeniy frétait refuser la sen^ • 
ience $ fausser le jugement, c* était refuser lejuge^ 

Dans ce dernier cas on portait la cause à un tri- 
bunal supérieur; aussi ne pouvait-on fausser le 
jugement du roi ^ puisque aucune justice n^était su* 
pérreure à la sienne ; mais , pour conserver le dou*^ 
Ue Jugement , on appelait alors du roi à lui-4nême. 

Les lois pénales^ qui appliquaient à presque tous Lois pé. 
les crimes la mort ou la perte d^un membre , furent "j" **""* 
adoucies. 

Les juges ne vendirent plus leurs offices, il leur iiegtrictioB 
fut défendu de recevoir aucim présent. On ne leur du fnget. 
permit dans leur juridiction de marier leurs enfana 
et d'acheter dès domaines qu'avec le consentement 
du roi. 

Depuis plusieurs siècles, le clergé, par des oon- usorpa. 
cessions obtenues de la faiblesse du prince, s'était J^rgété- 
successivement emparé de toutes les causes qu'il ^o"»*»»» 
prétendait relatives au sacrilège , au mariage , à la 
simonie , au concubinage , aux sortilèges et à l'usure. 
Ses prétentions s'étendaient aussi quelquefois aux 
testamens. 

Rien ne semblait mettre de bornes à cet enva-^ 
hissement de juridiction, puisque dans tout procès 
on pouvait trouver un parjure, une injustice, un 
péché; et, par une inévitable conséquence , l'appel 
de toutes ces causes au pape donnait au Saint-Siège 
une souveraineté réelle et universelle. 

Ces usurpations , sous le règne de Philippe^Au- 
gnste, avaient soulevé une grande partie de la no- 
blesse; et une commissioa , nommée par les plus 
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puîeiiuiA aeigneurs ^ deviaîfc aviâet aux moyens d$ 
Jbriaer ce joug eccléaiastique* 

Saint hffujùM reforma ces abus, interdit aux tribu* 
naux eccléaîastiqpies le di*wt de c^mfiscation, donna 
k chacun le droit de choisir la juridiction à laquelle 
il voulait se soumettre, et autorisa la noblesse à sd 
coaliser pour résister à TÉglise. 

Rom6 effrayait les rois par ses foudres , maîtri* 

t sait les ambitieux en leur distribuant les prélatUres 

et les bénéfices, les faibles en leur acc(»^ant des 

indulgences ; enfin elle ruinait les peuples par les 

tributs qu'elle faisait p^ser sur eux. 

Pragma* Louis défendit toute levée d'impôts pour Rom0 

saùTuon. ^^ ^^ État^} il remit en vigueur leè ancienaca** 



tK«kS| a^ttiint la suprématie des ocncîios-y SA élire les 
évêques suivant les anciennes formes, et rendit aux 
propriétaires la ceUâtion deà bénéfices^ Cette célèbre 
ordoim^nce reçujt le nom de ptagmaiique^sanciianm 
lestta.' ' Après avoii; ainsi retraoé les principales maova-^ 
biisseiocns ^^^ a^portées dan^ nôtre légiâlation par saintLouis^ 
il ne aéra peut-être pas inutile de donner ici uni oourt 
extrait des lois et réglemohs les plus remarquables 
contenu dans le recueil intitulé les ÉtablisëefnénM 
de aainl Louis. C'est le meilleur moyen de Coure 
connaître l'esprit, les mœurs du temps, les maux 
auxquels il fallait remédier, et les osbtacles innom- 
brables que la diversité des coutumes, l'indépen- 
dance des barons, la baîrbarie des antiques traditions, 
et l'ignorance du siècle, opposaient aux vues répa- 
ratrices àa plus sage de nos rois» 
Lcnr Le pieux monarque ordonna la pabKcaJion de âea 
P--*- régbnaehseii ce. tBrmes, qui en exprimaient le. 
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aàolib et èè Imi: ^ L'an da gFftoe la^io^ Lodys, rogr 
» deFrancQparlagraeeâèDîea^àtims'bonsehreé* 
» tiens habitiui» el royaume et en la atigncfrie dk 
)» France, et à tous autres qui sont prësens et avenir^ 
» salut en notre Seingnieur. '. 

» Pour ce que malice et tricherie est sî porcrue 
» entre l'umain lignage y que les uns font souvent 
» aux autres tort et anuy, et méfies en maintes 
» manière^, contre la volente et le commendement 
» de Dieu, et n'ont li plusours poor ni espouvante-? 
» ment du cruel jugement de Jésus-ChrisU Ejt pour, 
n ce que nous voulons que le puèple qui est dessous 
» nous puisse TÎtre loyanjttérit et eh pès et que li 
i^ uns se gatde dé forfere à l'autre, pour la poor dé 
>^ la deceptihe du cors, et de perdre Faroir, et poiir 
» cfaastier et refréner les maufeteuts par la roye 
» de droit et de la roîdèur de justice, tieiïs en ap- 
» pellans l'aide de Dieu, qui est juge di*oictu^ier $ur 
ïf tous autres^ aYonsordenë ces Etablissement, selon! 
» les quiex noms volons que l'en use es cours layes^ 
» partout le reaume et la seignorîe de France* ^> 

Après ce dëbut, suivent les difitéreutes disport-^ 
tiens législatives rassemblées sans classement .ni 
ordre de matière. 

D'abord tl prescrit au prévôt les formés qu^il doit Fragmens 
suivre pour ajourner les parties, les entendre, letir 
faire prêter serment, écouter les témoins, admettre, 
ou rejeter les accusations, et juger d'après les lois; 
connues, les coutumes et le IXigeate. 

' Il défend expressément dans ses domaihes de ti r* 
miner les querellas et oeoteslalions par ie sorjt; des 
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armesy laissant aubaUlet toat autre mtffen de Aénij 
de jastification, n'mterdisant que le» baUôlies; il y 
substitue les preuves par témoins et par tibres. 

Sous peine de nullité, on doit prévenir l'homme 
qui veut porter une accusation de meurtre, que, s'il 
succombe dans le procès, il subira la peine qu'aurait 
subie l'accusé conyaincu ; deux témoins suffisent pour 
la preuve , et cette preuve remplace le combat* (Ainsi , 
et pendant trop long-temps, on fit dépe.ndre la vie et 
l'honneur d'un accusé du témoignage souvent trop 
partial ou trop corruptible de deux individus.) 

Saint Lofds, en r,églant les formes a suivre devant 
sa cour, se sert de cette expression : dans les paya 
au Pon peut appeler <ï un jugement, etc* (Ce qui 
prouve que le droit d'appel au roi n'était pas encore 
établi dans toutes les seigneuries») 

Les faux témoins seront condamnés à l'amende ; 
le cpmbat leur est défendu; le roi se réserve le droit 
de modifier ses dispositions. (Cette peine était bien 
faible pour un tel crime; c'est un souvenir de la loi 
satique. ) 

Le gentilhomme ou noble est obligé de laisser les 
deux tiers de sou patrimoine à l'aîné de ses enfans; 
mais il peut disposer pour les autres de ses acquêts- 
Partage égal entre les filles de tout l'héritage, 
quand elles n'ont point de frère. L'aînée a de plus 
là maison et le vol du chapon, c'est-à-dire un ou 
deux arpens, suivant les coutumes. 

Un mari veuf ne peut hériter de son enfant que 
si celui-ci a vécu assez pour crier» 
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Une femme éxmt i'mooiidiiite ayant son mariage 
est pronTëe, perd son héritage. 

Une femme noble peut, pour les contestations 
relatives à son douaire , s'adresser , à son choix, à 
la justice seigneuriale *oa à la justice ecclésiastique* 
(Ce règlement porte l'empreinte de. la longue et 
dangereuse confusion des puissances spirituelle et 
temporelle: c'était laisser de grands fragmens du 
«céptre à l'Église.) 

Un noble, en mariant son fils ou le faisant che«- 
valier, lui donne le tiers de sa terre. 

Dans le cas où une femme noble épouse un ro-* 
turier, les enfans partagent également l'héritage j 
mais l'aîné seul rend hommage au seigneur. 

Une baronnie ne se partage point entre frères. Si 
le père meurt sans avoir pourvu ses enfans, l'aîné 
doit donner une portion raisonnable de terres aux 
puînés et doter les filles. (L'indivisibilité de la ba- 
ronnie était alors une trop forte racine de la féoda- 
Uté pour que Louis c;sât y porter atteinte.) 

Le baron a toute justice en sa terre, et comme le 
roi ne peut mettre ban (1) en la t«rre du baron, si 
celui-ci n'y consent, par la même raison, le baron 
ne peut mettre ban dans la terre du vavasseur, si le 
vavasseur n'y consent. 

£n cas de meurtre, rapt, vol et violences sur les 

(1) M^tre bon signifiait la proclamation et publication d'une 
ordonnance ou défense qui se faisait dans retendue de la justice 
d'an seignear ; il en était de même dn iMoron à l'égtrd davaTassear. 
TOMB ZV. 19 
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grandes routos, le coupsUe est pendu ) trsdiijé sur 
la claie; ses meubles appartiennent au barcm qui 
peut brûler sa maison , dessécher les prës, couper 
les arbres et arracher les vignes. .(Châtiment ab- 
surde , puisqu'il porte sur l'agriculture et la ri- 
chesse nationale.) 

En cas de meurtre à la suite d'une querelle^ si 
le meurtrier prouve qu'avant de le commettre il a 
été blessé, il pourra être absous* Mais si un parent 
du mort <^e de prouver que l'accusé n'a pas été 
frappé. avant le meurtre , on pourra ordonner le 
combat entre le plaignant et l'accusé. Le vaincu sera 
pendu* (Étrange contradiction du législateur, qui 
veut mettre la justice à la place de la force, et ce- 
pendant laisse, en certains cas, à l'aveugle hasard 
des armes le droit d'immoler l'innocence et de sau- 
ver le crime. Mais alors les mœurs du temps étaient 
plus fortes que la sagesse et la volonté du prince.) 

Pour diminuer le nombre de ces Combats, le roi 
ouvre la voie d'assurément, c'est-à-dire l'engage- 
ment de ne pas user de voie de fait* Celui qui en- 
freindra l'assurement donné par lui sera pendu* 

Le voleur d'un cheval ou l'incendiaire est puni 
de mort* Celui qui vole dans une église, ou fera de 
la fausse monnaie, perdra les jeux* Tout autre vol 
sera puni, pour la première fois, par la perte d'une 
oreille, pour la seconde fois, par celle d'un pied, 
et pour la troisième fois, par la corde* (Législation 
qui rappelle celle des Francs , et la gravité qu'on 
impute au vol d'un cheval marque une législation 
née dans les camps féodaux.) 
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Le Td domestique est puni de mort comme tra- 
hison. 

Nul yayasseur ne peut bannir quelqu'un sans le 
consentement de son baron. 

Les complices sont punis comme les coupables. 

Le prévôt peut bannir tout homme qui ne justifie 
pas de ses moyens d'existence. 

L'infanticide fortuit sera jugé par un tribunal 
ecclésiastique, qui infligera une pénitence; en cas 
de récidive, le châtiment sera le feu. 

Le vavasseur ne peut mettre en liberté un voleur 
sans le consentement de son baron , et sous peine de 
perdre sa justice. (Cette loi féodale conserve ainsi au 
baron le droit, usurpé sui* le sceptre , de faire grâce.) 

. Les seigneurs doivent se rendre réciproquement 
les voleurs réfugiés chez eux. 

En cas de contestation d'héritage entre un baron 
et un vavasseur 9 ils sont jugés par leur chef-seigneur. 

Tout gentilhomme qui , sans avoir été frappé , 
frappe son seigneur, perd son fief. Il en est de même 
quand, faisant la guerre à son seigneur, il est aidé 
par d'autres que par ses propres vassaux. (Cette loi, 
précédemment faite pour consolider la puissance 
féodale des barons, devint une arme utile dont l'ha- 
bileté des rois se servit pour réprimer les grands ou 
pour s'emparer de leurs fiefs : ainsi, ce fut comme 
seignemrs féodaux suzerains que les rois devinrent 
par degrés tout*puissans sur les ruines de la féo- 
dalité. ) 
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Si l'hoiimie-Iige est mandé par son baixm "pùur 
combattre avec lui contre son chef-seigneur^ poojf 
déni de justice, cet. homme-lige doit aller trourer 
le chef-seigneur, et lui demander s'il est vrai qu'il 
ait refusé justice au baron. Si le chef-seigneur en 
convient, l'honmie-lige peut se rendre sous la ban- 
nière du baron; sinon, il peut lui refuser service, 
sans risquer de perdre son fief. ( Tels étaient lea^ 
étranges et uniques moyens employés pour donner 
une sorte d'organisation à l'anarchie féodale.) 

Dans certains cas d'insulte contre un baron, de 
braconnage sur ses terres , ou de séduction envers 
sa femme ou sa fille, le vassal, selon la gravité des 
circonstances, perd ou ses meubles ou son fief. 

Si un gentilhomme auquel la fille d'un autre gen^ 
tilhomme a été confiée, porte atteinte à l'honneur 
de cette fille, même avec son consentement, il perd 
son fief j s'il use de violence, il sera pendu. 

Le seigneur perd ses droits sur son vassal, s'il lui 
refuse justice en sa cour ^ le vassal alors relèvera du 
chef-seigneur. 

Le seigneur ne peut punir un vassal qui se plaint 
de lui à la cour du roi. (Une telle disposition assu- 
rait à la noblesse inférieure, comme au peuple, 
l'appui du trône contre les grands ; et tout'ce qiri se* 
rangeait ainsi sous l'appui^du trône l'éleva.) 

Si un seigneur croit pouvoir prendre la terre d'un 
vassal, et l'appeler en jugement devant sa cour, 
quoique ce vassal ait porté plainte à la justice du roi, 
Vinformaiion peut être faite par les deux jostioea») 



Ifaift) e» toiis cas y la cour du roi peut retenir la eau se. 
Le «seigneur est charge -dto Fexëculion du jugement 
du roi j s^il s'y refuse , la cour dii roi le fait exëcuten 

Aucun neble ne paie impôt ni pëage pour les objets 
qu'il achète 9 à m.oins qu'il ne les revende. ( Tradition 
qui remonte au temps où les Francs et les honunes 
libres n'étaient assujettis à aucune taxe^ cens^ ni 
impôts.) 

* Lorsqu'îH]; baron appelle ses vassaux auban durpi 
pour la guerre , ils doivent tous s'y rendre , conduits 
par les prévôts du baroif. Le téfractaire paie soixante 
sous d'amende. Les femmes^ les botdangers, les 
meuniers sont déchargés de toute obligjation d'osi 
et de chevauchées^ 

. Le seigneur peut aller dire i sa vassale^ s^ elle 
est veuve ^ lorsqu'elle veut marier sa fille : a fie parti 
» qui vous est proposé ne me convient pas; je vous 
» en offre un plus riche ^ et avec quelque autre 
)> avantage; )> et la veuve doit lui donner sûreté 
qu'elle ne concluera pas ce mariage. Si sa fille^ 
devenant nubile, est demandée par quelqu'un, sa 
mère, avant de ta marier ^ doit aller consulter son 
éeigneur qui en délibère* ( Cette autorité , en appa- 
rence paternelle, accordée aux seigneurs sur les 
familles, devait être souvtot une insupportable ty- 
irannie, dont heureusement les rois, en remplaçant 
les seigneurs , n'ont pas hérité. ) 

Une femme noUe, qui a un fils mineur, ne dis- 
pose point de l'héritage^ mais seulement en admi- 
mstre les révennsw ^ - ^ 
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Un refus d^hommage , aj»rès plusieurs somma-* 
tionS) donne droit au seigneur de saisir le fief, e€ 
d'appeler le vassal en jugement. 

Saint Louis règle les formes à suirre et les délais 
à accx>rder pour juger les créanciers et les débiteurs. 

Lorsqu^un baron, appelé à la cour du roi, de- 
mande à être jugé par ses pairs , la cour s'adjoint 
trois barons, au moins, pour le jugement* ( Article 
très«-remarquable : en se soumettant à cptte dispo- 
sition , les barons se soumirent à être jugés , lion 
par leurs pairs seulement , mais par des juges entre 
lesquels ils ne comptaient que trois de leurs pairs. ) 

Un débiteur noble , près d'être jugé , peut , s'il 
est au moment d'être reçu chevalier , obtenir un 
délai d'un an. (Ce privilège , injwte pour le peuple, 
était le triste fruit des mœurs du temps. ) . 

Tout gentilhomme , avant vingt ans , ne peut ni 
tester, ni plaider, ni combattre. 

n est permis à celui qui croit son bien indûment 
retenu par le roi d'en porter plainte. Louis prescrit 
la forme dans laquelle le plaignant doit adresser la 
plainte au roi qui ordonne alors ime enquête : si la 
demande est fondée, le bien est rendu. 

Un homme condamné par jugement du roi n^en 
peut appeler qu'au roi même, qui alors ^ si cet 
appel a été formé le jour même du jugement, nomme 
d'autres juges pour examiner de nouveau l'affaire 
et prononcer. 

Un vassal qui accusé son baron d'avoir prononcé 
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contre lui un faujc jugement ^ peut, après Tavolr 
prévenu ) en appeler au tribunal du roî, qui ordonne 
le combat s'il y a lieu. Si le plaignant est vainqueur, 
il cesse d'être vassal du baron ; mais , s'il est vaincu, 
il perd son fief. 

Un noble ou chevalier ou près de l'être , s'il est 
accusé de meurtre par un rotiurier , peut le cokn- 
battre à cheval ; mais si c'est le noble qui est accu-* 
sateur , il doit combattre à pied. Le vaincu sera pendu. 
( Quelles étranges moeurs ! on établit une juste éga- 
lité dans le châtiment , et une atroce inégalité dans 
Te jugement, c'est^-dire dans le combat. ) 

Tout accusé de meurtre qui s'échappe de sa pri- 
son est censé coupable et condanmé. 

Tout homme arrêté par un seigneur , par un ba- 
ron et même par le roi , pour qudque crime que ce 
soit, doit, s'il est clerc, croisé ou religieux, être 
rendu à l'Église qui le jugera. Tout aveu qui serait 
fait par lui devant, un tribunal laïque serait réputé 
nul. ( Cet ancien abus, consacré par la loi nouvelle, 
maintenait une sorte de partage de souveraineté 
entre l'Église et le trône ; car juger, c'est régner. ) 

Tout honnne soupçonné d'hérésie ou d'athéisme 
est renvoyé à l'Église j s'il est convaincu , il sera 
condamné au feu et ses meubles confisqués. 

L'homme convaincu d'usure sera puni par la 
eoofiscation de ses meubles , au profit du baron, et 
renvoyé a l'Église pour châtier sOn péché. 

Les meubles d'un suicide seront confisqués an 
profit du berour 
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Les meaUes de tout homnie qui Mni qUKr:! simft 
confession après huit jours de maladie^seront confis- 
ques au profit du baron* (Par-tout aloi:^ , au mépris 
de rÉvangile , tout gouvernement se croyait le droit 
de forcer les consciences. ) 

En cas de trésor découvert dans une seigneurie y 
l'or apparti^it au roi y et Fargent au baron. 

Le seigneur peut saisir le bien d'un yassal qui 
aura été quatre ou cinq ans sans lui rendre le ser- 
vice qu'il lui doit. 

En fait d'accusation de meurtre ^ l'accusateur et 
Taccusé doivent être mis en prison. On ne peut ac- 
corder de caution à Fun de préférence à l'autre : si 
l'homme qui a donné caution s'échappe , le garant 
paie pour lui ; mais s'il est parent ^ il ne paie que 
cent sous d'amende. 

On ne peut refuser le partage d'un bien indivis , 
a moins que le refusant ne prouve que lui seul, entre 
tous les possesseurs du bien^ assiste au tribunal qui 
rend justice aux vassaux. 

Le seigneur ayant justice peut forcer tous les ha~ 
bitans à venir moudre à son moulin j sous peine de 
saisie des farines. 

Le droit de four ne peut appartenir à un vavas- 
seur qui ne possède pas de bourg. 

Un baron qui devient possesseur d'un fief dans nue 
autre baronnie, n'y acquiert pas le droit d'avoir une 
justice à lui. Un vavasseur peut relever de deux 
seigneurs^ l'un pour le fief ^ l'autre pour la justice. 
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La femme ne peut vi&a, domier de son Umi à son 
mari apriiès le mariage. Ce don serait nul, n'étani 
pas ceoflë libre. 

Le barcm ne peut donner son homme de foi qu'à 
son frère ou à sa sœur, et en partageant les red»^ 
Tances. S^il le donne à un tiers , il n^en peut plus 
exiger aucime redevance. (C'était ime modification 
au droit étrange de disposer des hommes comme des 
troupeaux. ) 

Si un animal vicieux blesse ou tue quelqu'un, son 
msdtre est condamné à une indemnité : s'il affirme 
que l'animal n'est point à lui, cet animal appartient 
à la justice. 

Si l'on réclame contre un homme le paiement 
d'une dette de son père, il faut que deux témoins 
attestent la légitimité de cette créance. 

Toute personne : e3:€ommiii)iée pendimt un an 
peut être emprisonnée et voir ces biens saisis par 
l'éyêque. Mais s'il est excommunié pour dettes , 
la justice ne se saisira pas de sa personne,, mais de 
ses biens, en lui laissant de quoi vivre jusqu'à son 
absolution. (Cette loi intolérante était pourtant un 
amendement fait à une autre loi bien plus dure que, 
dans la jeunesse de saint Louis , le fanatisme ^u 
temps lui avait dictée.) 

Les parens d'enfans en bas Âge peuvent s'engager 
à les marier un Jour et se donner des arrhes en 
te^e ou en argent. Si l'une des deux parties n'exé« 
cute pas sa promesse, les arrhes restent à l'autre. 

Un vassal ne pen^faire aucun legs & l'Église, ni 
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l'Église ^accepter sansle consentement delà seigneurs. 
(Cette clause donnait indirectement au chef-sei- 
gneur, c'est-i-dire au roi, le droit de mettre une 
borne à l'accroissen^ent des biens du cierge.) 

Nul Juif ne peut être reçu en témoignage. 

Tout homme qui n'est noble que par sa mère, et 
qui se ferait 4rmer chevalier, ne le serait pas de 
droit, car le ventre n'anoblit pas. Dans ce cas, le 
roi ou le baron pourrait faire arrêter le nouveau 
chevalier, faire couper ses ëperons sur un fumier, 
et saisir ses meubles. (C'est par de si durs et deisi 
humilians châtimens que la noblesse se sépara to- 
talement du peuple, qui s'unit contre elle au pou' 
Toir royal.) 

Le roturier ne peut attaquer de faux le jugement 
de son seigneur. (C'est, en d'autres termes, dire 
qu'il n'y a pas de justice pour lui.) 

Le refus d'acquitter le droit de péage, et la vente 
à faux poids des denrées, sont punis de soixante sous 
d'amende. (Égalité singulière de punition pour deux 
délits d'une gravité sï différente.) 

Le roturier qui frappe le premier son seigneur 
A le poing coupé; il paie soixante sous d'amende s'il 
ne frappe que le sergent. 

Un homme peut prendre sur le terrain d'un autre 
tm essaim d'abeilles sorti de la ruche qui lui ap« 
'partient. 

Il est défendu aux frères de combattre entre eux 
jpour contestations civiles et pour tout autre sujet 
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(]ae pour causée de tralhiaon, meurtre , rapt; maîs^ 
dans tout autre cas, des champions nommes se bat- 
tent pour eux. (Loi selon les mœurs du siècle, mais 
contraire à la religion et à la nature, puisqu'eu cer- 
tains cas le fratricide restait légalisé.) 

Aucune justice ne peut arrêter qu'en flagrant 
délit un justiciable du roi; alors elle est tenue de 
prouver le flagrant délit. 

Saint Louis établit plusieurs formes de procédure, 
et décide comment le^ procureurs doivent être 
institués. 

Louis donne de sages instructions aux avocats , 
, en leur laissant la plus grande latitude dans leur 
défense. Mais il leur interdit les injures et tout 
marché avec leur client pendant le procès» 

Le prétôt, au moment de rendre justice, doit 
appeler un certain nombre d'hommes probes pour 
opiner avec lui et juger. Us doivei^t rendre Ixmne 
justice comme étant en présence de DieU| rien 
n'étant plus funeste et plus condamnable qu'un 
jugement inique. (Faible souvenir des antiques 
jugemens par pairs ou jurés.) 

L'homme suspect et mal famé doit être arrêté et 
interrogé, il peut être banni de la Seigneurie; mais 
il ne doit être jugé que s'il y a charges suflBsantes 
pour l'accuser de crimes. 

Coups et injures punis de dix sous: cinq sous au 
plaignant, et cinq à la justice. L'amende est de 
moitié si le coupable est une femme. (La loi n'inflige 
aucune peine au mari qui bat sa femme.) 
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Défaut .de ooniparudoa poni d'ima amende de 
cinq sous par le prévôt^ à moins qu'on ne fasse ser- 
ment qu'on n'a pas reçu l'ajournement. 

Le seigneur ne peut juger en sa cour la cause 
d'un de ses vassaux ou habîtans qui se plaint de lui 
au roi; car^ dit saint Louis , il faut trois choses pour 
que la justice soit rendue : juge, défendeur et de-^ 
mandeur; or, dans ce cas^ lé seigneur serait tout 
à la fois juge et partie. 

En quelque seigneurie que se trouve celui qui, 
après l'assurement donne par lui, sera accusé devant 
la cour du roi d'avoir rompu la trève^ il ne peut se 
dispenser de venir se défendre devant la cour du roi.. 

Un noble ne peut être baron s'il n'a baronnie en 
partage on par don du roi , si la terren'est qu'une 
simple justice; mais.il est baron, s'il a un marché^ 
une châtellenie^un péage ou un Uge^stage. 

En cas d'égalité de preuves pour et contre l'accun 
sation, on doit prononcer en faveur de t'accusa. 

En fait d'accusation de crime capital, il faut d'a- 
bord établir et montrer le corps du délit* 

Les biens d'un meurtrier sont confisqués au profit 
de son seigneur. 

Tout seigneur qui entre sur les terres d'un autre 
a main armée sans cause légitime, peut être, à la 
requête de l'oiSensé , poursuivi devant la cour du 
roi, qui ordonne enquête et information, le roi seul 
pouvant autoriser les faits d'armes dans les lieux oà 
les coutumes n'en donnent pas le droit. (Restriction 
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qui proaye que plusieurs seigneurs n'avaient point 
consenti à adopter œtte loi dans leurs domaines. } 



L'instruction était si rare dans ce temps » qu'il xodèu d« 
fallait que le législateur guidât, pour ainsi dire, daumpi. 
par la main tous ceux, soit roturiers, soit nobles 
même, qm^yoquaient la justice. Il est assez eu* 
rieux de yoir avec quelle touchante naïveté saint 
Louis, dans ses lois, entrant dans les plus grands 
détails, presCTit aux parties la marche qu'elles ont 
& suivre, et jusqu'au langage dont elles doivent se 
servir, soit pour accuser, soit pour se défendre. 

Nous en dterons au hasard un exemple : « Si 
» quelque genttBiomme se plaint que son seigneur 
» ne lui ait pas rendu justice, il pourra lui dire : 
» Lt jugemtint que "vous an^z rendu est f4xux et 
» infuaie^je ne veux plue plaider devant vouai 
» Si le seigneur est baron j il en appellera à la cour 
yi du roi ou du seigneur de qui il relèvera; et, s'il 
» est vavasseur, il portera sa plainte en la cour du 
» baron ou du seigneur de qui il tiendra , et il par- 
» lera ainsi : Sire, un tel a rendu un jugement ^ 
» faux contre moi, et pour ce je ne veux plue 
» tenir de hii, mais de vouê qui êtes chef-sei-^ 
» gneur* Si le vavasseur s'en défend, le demandeur 
» pourra dire : Je m^ oppose à ce qu^il puisse s*en 
» défendre $ car, à ma connaissance et en rna 
» présence, il a rendu contre moiy qui foi lui 
» dois, un jugement faux et injuste , et je suis 
r> prêt à' le lui prouver dans un combat singulier, 
» s^il persiste à s^en défendre, >k 
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Origine dtt Indëp0iida2iiment déa diaposiimis lëg;ialatiTe3 et 
^»mé' régiëmeataires dont noo$ venoiia de donner une 
chaouée. j^^^ ^ saiut Louis améliora par des ordonnances ou 
créa quelques inslitutions nécessaires au maintien de 
l'ordreto De tout temps le9 communes étaient obli- 
gées de fwmir ajix seigneurs une garde urbaine 
chargéedQ la police des villes et qu'on appelait kgueL 
Le guet que Paris, lerait, armait^ et dont les prévôts, 
s uj&oesaeurs des comtes, aviûent le oommandement, 
étaU de deux cent quarante hommes* Saint Louis, 
augmentant cette milice urbaine ^^ en composa, dans 
tout le royaume, un corps plus nombreux qui fut 
l'origine de la maréchaussée» 

L'amour de tout Français pour sa patrie* pûfuirait 
faire supposer trop de partialité dâins le tribut d'é- 
loges que nous avons.donné à l'un de nos plus grands 
monarques j mais, pour mieux prouTer4a fidâité 
du portrait que nous en avons tracé, nouacroyons 
dev<nr emprunter ici quelques traits: de celui qu'en 
a fait M. Halani, savant profond, écrivain distingué, 
critique clairvoyant, et qui reçut le jour dans cette 
Angleterre toujours rivale et trop- souvent enne- 
mie de la France* 

La partie de son célèbre ouvrs^ qu'il consacre i 
saint Louis est trop étendue pour la rapporter en 
entier^ nous nous bornerons à en citer quelques 
fragmens. 
aéflexioni M* Halam , après avoir rappelé sommairement 
M. HmUin. ^ c&Tts d'uu grand nombre de seigneurs français 
pour reprendre la puissance qui leur échappait, et 
pour s'opposer à l'accroissement de l'antorité royale 
dont ils avaient aperçu trop tard les efi^yans pro- 
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gcèsy raconte oonunenty pendant k minerit^ de 
Loois^ la sagesse et la fermeté de Blandie réprimé- 
rent et hnmiUèr€sit leur audace» «Pendantlesquinze 
» premières aimées du règne de Louis, dit M« Halam^ 
)» la lutte se renouvjdla souvent, et il fallut des ku«- 
» miliations réitérées pour apprendre aux rebelle» 
» que le trône était désormais aflEenni sur sa base, 

» Louis IX, poursuit le même auteur, ayait 9 pour 
)» eonseryer son ascendant, des moy^os bien diffé- 
» rens de la force des armes* De tous ceux qui aient 
» jamais porté le sceptre dans aucun pays , cet ex- 
Ji cellent prince fut peut-être le plus parfait modèle 
» d'tme probité irréprochable et d'une pureté de 
» conscience vraiment chrétienne. 

)i Pendant près d'un demi-siède qu'il gouverna 
» Ift France , on ne trouva pas dans sa conduite le 
» mmnd]^ oiibU des principes de la modératioa et 
» du désintéressement ; et cependant il étendit l'in- 
» fluence de' la couronne bien plus loin que n'avait 
)» fait le phis ambitieux de ses prédécesseurs. )> 

JfouB avons vu que plusieurs historiens français 
ont reproché à saint Louis l'abandon d'ime partie 
des domaines confisqués sur les rois de la Grande- 
BreU^e. Voici par quels moyens l'auteur aenglais , 
non conioat de le justifier sur ce pdbtit , en fait un 
idifiet d'éloges, u II n'appartient , diWl, qu'aux âmes 
» vertueuses de discerner la sagesse qui réside dans 
ni' les conseils modérés. » 

Rendant la même justice à cette vertu de saint 
Louis. , si opposée au machiavélisme vulgaire-, 
M. Halam continue amsi : « Quel souverain égoïste 
n et ambitieux à jamais eu le bon esprit de savoir 
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» renoncer aux appas du poaroir imniMiat ? Dans 
» la position où se trouvait la monarchie firançaise , 
» un roi vulgaire eût fomente avec art, ou 4^ 
» moins arec plaisir , les dissensions qui s'ékyèrent 
» ^itre les principaux vassaux : Louis se fit cms- 
» tammentundevoirdelesréc0nciIier;eten celasa 
» bienveillance eut encore tous les effets d'une po- 
» litique profonde. Ses trms derniers prédécesseurs 
» avaient pris l'habitude de se oonstitu^nr comme 
» médiateurs entre le cl^§;é , la noblesse , les das«^ 
)i sesmoinspuissantes^et les habitans des villes pri- 
3» vilégiées. Ainsi lasuprématie de la couronne devint 
» une idée familière ; mais l'intégrité parfaite de 
» saint Louis dissipa tous les soupçons; die aocou* 
» tuma même les feudataires les plus jaloux à le 
yt regarder comme leur juge et leur législateur; et 
)i comme l'autorité royale n'avait été ju s q ue lit dé- 
» ployée que dsns ses plus douces prérogatives y la 
» dispensation des grâces et la réparation des torts , 
i> il y eut peu d'observateurs asses attentifs pour 
» remarquer dans la constitution française le pas- 
» sage d'une ligue féodale i une monarchie absolue* 

» Louis j continue le même écrivain y était telle-* 
» ment distingué par sa bravoure et sa Surmeté ^ 
» qualités sans lesquelles toutes les autres vertus 
» eussent été inutiles, que personne n'osa concevoir 
» l'idée téméraire d'une révolte sous un gouverne- 
» mentdontla justice n'en offiraitaucun prétexte. » 

Après avoir loué dignement les soins asodus que 
le monarque se donna pour régler l'administra- 
tion, assurer la tranquillité du royaume, et donner 
pour la première fois aux Français^ sous le. nom 
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à^Éiabliêsemenê , un code qtii rassemblait, modi- 
fiait et ri^gulai'isait la législation féodale et coutu- 
mière , il ajoute que « ce prince , non content d'avoir 
» fait présider la justice A toutes ses actions , voulut- 
» encore pratiquer cet acte de vertu si rare parmi 
» les particuliers , et peut-être sans exemple alors 
» parmi les rois , la restitution* On nomma des com- 
n missaires pour rechercher les biens qui avaient 
» été injustement réunis aux domaines de la cou- 
)» ronne sous lès deux derniers règnes; on les res- 
» tîiua à ceux qui furent reconnus y avoir droit y et 
» on distribua aux pauvres la valeur de ceux de ces 
w biens dcmt on ne put découvrir les propriétaires 
)> légitimes. >^ 

Du reste , en appréciant les douces vertus et les 
grandes qualités de saint Louis y M. Halam déplore , 
G<»ame nous^ l'intcdérance de ce prince y son ex- 
cessive rigueur contre ceux qui ne professaient pas 
la même croyance que lui y la faiblesse qu'il mon- 
tra pour une mère digne à la vérité de toute to ten- ^ 
dresse y mais qui exigea de son fils sur le trône une 
obéissance incompatible avec la dignité .royale , et 
souvent même le sacrifice de son i^epos intérieur et 
du bonheur del'innocente reine Marguerite; il blâme 
smvtont, avec une grande sévérité , la fanatique er- 
reur qui entraîna deux fois Louis dans ces croisades 
désastrmises donV on commençait alors à reconnaître 
la fcdie. Deux fois, malgré les ocmseils de ses.minis- 
très , les remontrances d'une partie du clergé, et les 
supplications de son peuple , Louis entreprit avec 
pastton ces guerres lointaines : la prenjiière lui donna. 
^ des chaînes; dans la seconde il trouva la mort. 

TOME ÎV. IQ 
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SUITB DU B,ÈGN£ PB LOUIS IX» 

Changemens en Orient. —Règne de Bondocdar.—Trèye rûm^ae 
par les chrétiens.— Marche rapide de Boadocdar.— Croisade 
de Tunis. —Ses frais dispendieux. — Testament de Louis.—- 

: Ses îmiinenâes donations. «— RiSgens du royaame. -— Dëpart poot" 
Aignes-Mortea. — IMaordres des croises. —Tétine Bié4ûitio« 
de Louis entre les Églises. — - Délibération pour la route. — 
Ruse de Muley-Moztanka , roi de Tunis. — - Contre-temps éprou- 
ves par les Croisés. ^ Débarquement près de Tunis.— Pl'emier 
succès. — Prise de Caribage, — Menace dn nÀ de Tiuftii. — 
Perfi^îrflç» ^ktmsMM. •— Goq^gipQ djiiui IVrniée obvétiesor. -^ 
Maladie du rpi. — Ses demier3 momens.— Ses enfans.-^Hom<* 
mes célèbres sous ce règne, —i Désespoir de Parmée. — Instruc- 
tion de Lduis à son fils. 



Change* 
mens en 
Orieni. 



L'Orient venait d'être le thëfttre de scmdams et 
grands changemens : à la mort de Conrad , Henri 
de Lùsignan reprit le sceptre de Jërusalem. Le Tail- 
lant Sargines^ maigre le petit nombre de ses che-* 
taliers , soutenait héroïquement , dans Saint-Jean- 
d'Acre , Pespoir des chrétiens et Fhonneur du nœn 
français. 

Pendant quelque temps , les dissensions qui ar- 
âièreiït les Musulmans les uns contre les autres ^ 
permirent au^ croisés de goâter^élque repoa^ 
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Un Iftimeluck , fameux par mm audace «t par 
âes exploits, Seffediu, enchaîna d'abord la victoire, 
et se crut au moment de régner seul sur tous lea 
États aosmûs à Fétendmxl de Mahomet. Il avait hu* 
milië ou vaincu tous ses rivaux. 

Mais un guerrier plus célèbre encore, plus heu* a^nè u 
nux et sur^tout plus habile, Bondocdar, cet homme 
né esclave et })arvenu au pouvoir en assassinant ses 
maîtres, trancha les jours de Sefiedin; il s'était 
élevé par l'épée , il régpa par le poignard. 

Il réunit sous ses lois rÉgyple,la Syrie, la Pa«- 
lestine et l'Arabie. Maître de l'ancienne patâe des 
Ptolémée , il y -fit renaître l'ordre, fleurir les scien- 
ces, prospérer le conunerce , l'agriculture, et mon- 
tra sur le trône autant de grandes qualités qu'il 
avait comnûs de crimes pour y parvenir. 

Les chrétiens, trop heureux de conserver qitel- Tr*T€ rom- 
ques forteresses et un reste d'indépendance , à l'a- chréueiu. 
bri d'une trêve obtenue dans le temps où les soudans 
d'Egypte et de Damas se faisaient la guerre , osè- 
rent, malgré les sages représentations de Sargines, 
rompre cette trêve et braver la colossale puissance 
de Bondocdar. 

Au même instant , frappés de cet esprit de ver- 
tige précurseur iea grandes calamité^ , au Heu de 
ae* réunir contre l'ennemi commun, ib se divisè- 
rent el prirait parti pour les différentes factions 
de Gènes et de yemse , dont les guerriers avaient 
porté en Orient l'esprit de discorde qui déchirait 
en Italie ces républiques. Les chevaliers du Temple 
et de l'Hôpital , en se mêlant à ces querelles , les 
' reyi4ii(«it plitt Qpiqiàtres et plus sanglantes* 
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wareiM ' Cojiendaht Bondocdar, profilant de celle anar- 
B^ocdar. <^^iG 9 s'avànce rapidement à la tète de trois cent 
mille hommes y détruit la ville de Nazareth, as- 
siège et prend Cësarëe y se voit repousse devant la 
forteresse de Montfort , et se venge hientôt de cet 
échec en emportant d'assaut la- ville de Saphet y 
dont les habitans furent ëgorgés y au mëpris d'une 
capitulation jurëe solennellement. 
' Le farouche vainqueur montrait autant de mé- 
pris que de haine pour les chrétiens. <c A quoi, 
n disait-il, ont abouti les gigantesques efibrts de ces 
>^ empereurs de Germanie , de ces rois de France 
ï> et d'Angleterre, qui venaient fohdré sur F Asie 
n et sur PAfiique , à la tète de tous les guerriers 
» de l'Occident? En s'approchant de nous, ces ter* 
» ribles montagnes , qu'on disait prêtes à nous 
)> écraser , se sont dissipées à la lueur de nos ci- 
T» meterres, comme les nuages s'évanouissent de- 
» vaut les feux de l'astre du joui^. » 

Bondocdar , enivré d'orgueil comme tous les 
hommes &v(»îsés de la fortune, se croyait supé- 
rieur i Mahomet lui-même , et «destîné à faire la 
conquête du n^onde chrétien. Continuant sa mar^ 
che victorieuse , il dévasta lés environs d'Acre , 
et l'investit pour s'en rendre maî)i*e. La perte des 
croisés semblait inévitable ; le courage héroïque* de 
Sargines, et d'un petit nombre de chevaliers fran- 
çais, opposait seul une dernière digue à ce torrent 
destructeur. 
Croisade ' Ges nouvcHcs f unestcs , apportées dans POccident, 
Tw»«- y répandirent la consternation. Louis, indigné dés 
aSronts de la croix, réélut aussitôt de retoaisnr ses 
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•rmesy de venger les chrétiens opprimes ^ et d'ea- 
trainer les Français à de nouveaux combats.^ 

Le pape, qui partageait sa douleur et non ses 
espérances 9 essaya d'abord de le détourner d'une 
si périlleuse entr^risej mais le zèle ardent du mo- 
narque Femporta sur la froide circonspection du 
pontife; et le successeur des apôtres , cessant de 
s'opposer au pieux enthousiasme de Louis, le se^ 
obnda de ses e&rts, pour réveiller che:^ tous les 
princes et seigneurs de l'Europe la passi<»i presque 
amortie de ces guerres sacrées. 
,' Plusieurs conciles furent convoqués. Dans tout 
l'Occident , les temples retentirent à la fois et des ac^ 
cens de la doideur et des exhortations à la vengeance. 
Comme cette guerre était religieuse, on crut devoir 
lever sur le clergé un impôt considérable. 

Saint Louis convoqua dans la vilie de Paris tous 
les grands, les évèques et les barons de sonroyaume; 
ils s'y réunirent le jour de l'Ânnondation* Le bon 
sire de Joinville, dont I9 campagnç. d'Egypte avait 
refroidi le zèle pieux, voulut vainement alléguer 
l'état dépérissant de sa santé pour se dispenser de 
se rendre à l'appel du roi. Louis lui répondit qu'il 
.ne manquerait de médecin ni dans, sa cour ni da^ 
son camp. . 

Au. moment où l'assemblée fut ouverte, le roi y 
parut perlant à la main la couronne d'épines. de 
3ësu&-Christ, et, prenant la parole avec la dignité 
d'un mcmarque, l'ardeur d'un guerrier et l'enthou- 
siasme d'un apôtre, il retrait, dans im discours 
.pathétique,. l!effirayant tableau des atroces cruautés 
exercées par leis Stiisulmans, les outragea projdUguéa 
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' à la religion du Christ et les périls immînenff rà 
trouyaient les brayes chrétiens de POrient. 

Il s'exprima ayec une telle éloquence , qu'il par- 
vint, malgré la répugnance que presque tous les 
assistans ressentaient pour une nouvelle croisade, 
à leur faire partager momentanément la passion qui 
Fagitait* Il demanda la crokx j et la reçut des mains 
du cardinal de Sainte-Cécile. Si l'on ne s'écria pas 
cette foi^: Diex le ^uolt. Dieu le veut, chacun, se 
disant alors le roi le veut, crut suivre l'honneur en 
l'imitant. 

Les premiers qui se croisèrent furent Philippe, 
fils aîné du roi et récemment armé chevaUér par 
lui, les deux frères de ce prince, les comtes de 
Bretagne, de Montpensiet, d'Eu, de Laval et de 
Brienne. 

De tous cotés, beaucoup de princes, de seigneurs, 
de barons et d'hommes d'armes vinrent se ranger 
sous l'étendard religieux et royal. Ils s'empressèrent 
d'arborer ce sigae pieux qui ne devait rajppeler que 
la charité, mais qui, dans co moment, a^>élait les 
hommes au carnage. 

Joinville presque seul, jugeant dé l'avenir par le 
passé, et connaissant trop bien l'état de la santé du 
roi, pour ne pas prévoir que, courant à une gloire 
chimérique, il allait trouver une mort certaine et 
prompte, refusa l'espèce de complicité qu'on exi- 
geait de lui dans une entreprise qu'il croyait con- 
traire aux vrais intérêts du monarque , comme à 
ceux de la nation et mèm& de l'hmnanité. 
Ses frais Daus Ics croisadcs précédentes, 1 -enthousiasme 
dieux, universel multipliait 1^ ressources} chacun brft- 
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lait de verser aon sang et ses trésors pour racheter 
le tombeau de Jësus-Christ ; tout homme était ciol- 
dat ; tout prince , tout baron ^ tx>ut prélat se dépouil- 
lait de ses richesses y pour lever y armer , équiper 
des milices. Mais y lorsque saint Louis voulut rallor- 
.mer ce zèle refroidi ^ il fut obligé, pour se former 
ime armée y de faire les plus grands sacrifices. Les 
plus puissans vassaux alléguaient l'impossibilité de 
.payer Jies frais d'une si coûteuse expédition : poiir 
décider le duc de Bouiigogne à marcher avec vingt 
bannières et quarante chevaliers y le roi lui donna 
vingt- de.ux mille livres. Il entretint de même les 
chevaliers de Valérie y de Beaujeu et de Mailli. Les 
jprélats de Langres et de Reims recevaient de lui qua- 
.tre mille livres chacun pour quinze chevaliers. Xa 
totalité des sommes qu'il payait se montait à cent 
ispixante-dix mille livres. De plus y il était obligé 
de nourrir ces différentes troupes j chaque jour cent 
trente chevaliers étaient admis à sa table. Les Génois 
lui vendirent chèrement la flotte nonabreuse nécesr^ 
,saire au transport des cï*<Hsés. 

Louis, toujours si prodigue dç ses richesjses et aC 
éçonoine de celles de ses peuples , sacrifiant tout alors 
.à son zèle religieux , soumit tous les sujets de son 
jToyaume à une lourde capitation. On leva la dtmo 
des biens d)i clergé , et» le pape accorda afu lâonar* 
que pour quatre anssia dixième partie des revenus 
^ecclésiastiques. 

On s'armait pour l'Église y et cependant les abbés y 
les prélats et les moines éclatèrent en murmures ; 
mais pomlant on obéit; et comme l'exemple d'un 
grand roi , soit en bien^ soit en mal, trouve toujours 
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un grind nombre d'imitateur* ^ on tit Charles é'Aii* 
jou y Gaston de Béar y Edouard d'iéngleterre et une 
feule de princes étrangers arborer la croix- 
Saint Louis crutFoccasion fieivorablepour deman- 
der au chef de FÉglîse une bulle qui mît sa personne, 
ainsi que celle de ses fils et du comte d'Artois , aen 
frère y à l'abri de l'excommtmication que , suiyant 
un usage abusif, les ëyéques et les prélats préten- 
daient pouvoir à leur gré lancer contre eux* L'opi-« 
nifttre pontife opposa un refus formel à la juste de- 
mande d'un saint monarque qui courait j au nom de 
l'Église , chercher les palmes du martyre. 
TestmflMDt Ayant de quitter la France , Louis fit son testa- 
e Lottic jjjç^jj^ ^^y p^y ç^ ^^^ ^ jj légua un apanage à- son 

héritier Philippe y quelques villes à Tristan , sous 
le nom dé comté de Valois. Pierre eut en partage les 
comtés d'AIençon et du Perche J Robert oelm de 
Clermont en Beauyoisis. 

Déjà le roi ayait payé la dot de sa fille Isabelle , 
devenue reine de Navarre. H assura celle de Blanehe 
qui épousa Ferdinand , héritier du tr^e de CastiDe, 
et de Marguerite promise à Je^ , duc de Brabont. La 
dernière de ses filles, Agnès, reçut dix mille livres: 
depuis elle fiit mariée à Robert, duc de Bourgogne* 
sm Le roi nomma exécuteurs testamentaires les évè* 

doMtton!. V^^ ^® Paris et d'Évreux, ainsi que les abbés de 
Saint-Penis et de Royaumont II fit d'immenses do- 
nations à tous les monastères, à huit cents léprose* 
ries, à une foule de pauvres, & une multitude d'éco- 
liers dont les parens lie^uvaient payer les études^ 

f 

(0 »a<So- 
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afox T«tiTe8,' anx orphelins et aux pavrres offiiûers 
de sa maison. Enfin il put donner beaucoup y parce 
qu'il avait beaucoup épargne : les rois économes 
peuvent seuls être généreux. ^ 

Ce prince , si bon , si sensible , et qui avait si long- aégmu 4ii 
temps. ïaissé régner sa mère sur la France et sur lûi^ "^'* 
ne chérissait pas moins son épouse Marguerite. Ce- 
pendant, en s'éloignant d'elle , il ne lui confia au^ 
cun poùvc»r, soit parce qu'il croyait ses douces 
vertus ^leu propres à gouverner tine noblesse tuiv 
Imlente^ soit qu'exemple d'ambition et occupée de 
son seul amour , Marguerite eût rejeté avec effroi 
le. poids du sceptre. L'abbé de Saint-Denis et le sire 
de Nesle furent chargés de la régence. 

Après avoir feit toutes ses dispositi(»is , saint Louis, Départ 
suivant l'antique usage , prit l'oriflamme à 3aint- a^L 
I>3nis, et partit pour se rendre au port d' Aiguës- ■**>*•«• 
Mortes (i). Là flotte génoise qui devait l'y attiendre 
n'y était point arrivée. Ce retard devint funeste à 
Farmée. 

Les croisés, qu'une fatale expérience aui^ dÀ Détordre* 
édairor, se livrèrent dans le camp d'Aigues-Mortes 
à la même liceilce, aux mêmes débauches, aux 
mêmes excès qui , dans les murs d'Alexandrie , 
avaient été les présages de leurs désastres» Ruinés 
par le jeu, égarés par l'ivresse, irrités par des ri<- 
yalités d'amour et d'ambition, ils ensanglantaient 
chaque jour leurs maiscms, leurs tentes, leurs fes- 
tins. Beaucoup de Catalans et de Provençaux pérï^ 
rent victimes de leurs fureurs insensées. 

<i) 1370. 
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Tandis qna ces étranges pélerizts étennaient le^ 
monde par ce monstrueux assemblage de vices et 
de déiroti<m ^ Louia, pn^dodënient affligé de leurs 
ëgaremens^ s'efiForçait d'y mettre xm terme par un 
prompt départ. Enfin son actiyité parvint & triom-* 
pher de tous les obstacles qui arrêtaient sa marche. 
yaiD« Avant de s'embarquer, le rei^ écoutant les sdllici- 
dt tUu tations de quelques envoyés des Grecs, s'efforça de 
^^' terminer par sa médiation l'antique et opiniâtre dis^ 
coxde qui existait entre les églises d'Orient et d'Oc- 
cident. Une telle pacification était digne de luijmais^ 
le Saint-Siège rejetant comme artificieuses les pro- 
positions des sckismatiques, liouis dut renoncer i 
son généreux dessein. 
D^iMri. Tout était prêt pour son-départ} mais ime grande 
roauu"' * question l'arrêtait encore. Il fit délibérer son conseil 
sur la route qu'on devait prendre et sur le but que 
devaient d'abord atteindi'e les efforts des croisés. 

On hésita quelque temps entre trois partis : les 
uns voulaient qu'on courût directement au secours 
de la Palestine; les autres qu'on descendit en Egypte 
pour attaquer le Soudan dans le foyer de sa puis*- 
^anc&; d'autres enfin conseillaient de débarquer en 
,A£rifue sur la cote de Cartbage, afin de se rendre 
promptement maître de cette contrée, et de priver 
l'£gypte c^t la Syrie des secours qu'elles en tiraient, 
ouonème de les forcer par cette diversion à éloigner 
leurs armes des cités chrétiennes de la Palestine, et 
-de laisser quelque repos aux héroïques et infortunés 
compagncms d'armes de Sârgines. 

Ce dernier avis prévalut dans l'esprit du roi : Vol- 
taire lui en fait un injuste reproche , et attribue cette 
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dëtermmaticn à sa finblesse pour Chariedd^Anjou^ 
aou dBrére, qui portait ses vues ambitieuses êvet les 
cont^rëcs afiricaines voisines de aes États. 

Layie entière de Louis r^Mmd à cette ambidon; et 
toujours en eflbt on le rit réprimer le fougueux caf 
raclère du comte d'Anyou, dësapprouter sa eoit* 
duite, le forcer de rendre justice à ses vassaux, »et 
refuser de sacrifier le repos de laFranee à là^cen- 
quèle du royaume de Naples« 

' SiLouis commit une fkute en enta^alnantsoaf armée 
dans les sables brûkns de Carthage y on en IrauvmL 
les vrais motifs dans le caractère de ce prince, dont 
un excès de zèle religieux fut peut-être le seul défaut. 

Depuis long-temps on sait que les princes musul- mu* 
mans, pour éloigner l'intasion des chrétiens, pour Mostaukr, 
les tromper, pour les diviser et pour paralyser leurs ^^tuhï*. 
efibrts , s'étaient servis des armes de la perfidie. Sans 
.cesse menacés dès formidables légions de l'Ocddent , 
ils se croyaient tout permis contre lés chrétiens. 

Le roi de Tunis , Muley-Moztanka , en adressant 
plusieurs lettres au monarque français, et «i en*^ 
voyant près de lui plusieurs adroits émissaires, étak 
parvenu h lui faire croire qu'il étaiit di^osé à* em- 
brasser la foi chrétienne. Presque tous les Usto- 
riens s'accordent sur ce fait. 

Dans un autre temps et pour un autre prince, u^ 
tel piège sans doute eût été trop grossier. Mais dans 
ce siècle où la crédulité adoptait toc» les faux mi^ 
racles, celui de la convernon d'tei roi musulman 
ne paraissait pas impossible. 

Le pieux Louis désirait trop ardemment une pa- 
reiHe conquête pour en douter* Aussi on l'eotmidit 
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]di]tfeurs fois s'ëcrier : « Quelk ooiuolatioii pour 
» moi ai je pouvais jamais êtte parrain d'un m 
yt mahométan ! » On assure même qu'il fit dire à 
, oe prince africain qu'il consentirait à passer une 
partie de sa vie dans les cachots y s'il pouvait obte- 
nir à ce prix que Muley-Mostanka et sa nation re- 
çussent le baptême. 

Cet espoir chimérique fixa donales irrés^dutions 

de saint Louis y et ce fut ainsi que la ruse d'un bar* 

bare priva la Palestine de tout secours y troubla la 

raison d'un sage monarqifc , et l'attira avec son ar- 

méb dans un aride désert qui devint pour eux un 

vaste tombeau. 

gmitc- Loin de pré voh* les calamités qui les attendaient ^ 

ép^^ét les croisés , dès que la flotte génoise fut arrivée , s'é-« 

^i^. lancèrent avec autant de confiance que d'ardeur sur 

les flots. Impatiens d'attendre la côte africaine ^ 

trompés pai* im faux bruit généralement répandu j 

ils croyaient tous trouver à Tunis des trésors ^ des 

aUië», des amu» et des tompes disposées i leur fe- 

ciliter la coiuiuète de l'Egypte et la dâivrance de 

Jérusalem. 

Cependant y dès les premiers jours de leur navi- 
gation 9 le sort sembla par de fortes contrariétés 
leur annoncer l'issue fiàtale de cette expéditioa* 
Après avoir été tourmentés par des vents opposés, 
ils voidurent relâcher dans un port de l'île de Sar* 
daigne. Les Pisans alors en étaient maîtres , et ces 
répuUicains montrèrent aux Français la même dé- 
fiance que les premiers croisés avaient éprouvée 
dans rCMent de la part des Grecs» 

Louis, indigné de voir pour la prenûère fois sa 
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loyauté floupçonnëe, remit promptement à la Tcnloy Déiwrqae. 



et fut rejoint dans sa route par le roi de Nàrarreet îTriui*! 
par les comtes de Poitiers et de Sandre , qui lui 
amenaient im grand nombre de raisseauie* Peu de 
jours après toute Farmée jeta Pancre sur une jUaigff « 
située entre Alger et Tunis , près de Fantiqufi Car« 
thage* n ne restait plus de cette fameuse rirale de 
Rome que des débris ëpars, un bourg musulman de- 
ooré du nom de ville , et un château flanque de tours* 

A Faspect de Foriflanune et des payillonal fran-« 
çais y les Sarrasins Qui bordaient le rivage s'éton- 
nent y s'épouvantent et &tient de toutes parts. Cette 
prompte retraite fut regardée comme un piëge y cha« 
cun resta sûr nés vaisseaux. Le lendemain une foule 
innombrable de Musulmans , ^'étant rassemblés de 
nouveau sur la dote j ahncmçaient par leur' cimte- 
nance et par leurs cris une lutte opiniâtre et ^au'- 
glante* 

Le roi donne le signal du combat Aussitôt les Premier 
Français y sans attendre le secours tirop lent des bar- 
ques et des canots y se jettent dans la merle sabre &. 
la main y bravent les vagues y les roches , Fennemi y 
atteignent le rivage y se réunissent y se serreiit y se 
précipitent avec furie sur les infidèles y les éton-* 
nént par leur audace , les entament y les enfi&acent ^ 
lés forcent à se retirer , ensuite à fuir, enfin à cher- 
dkerleur sahit dans une déroute complété. 

Pendant ce court combat et ce brillant triomi^e y 
Louis y âoàt la voix encourageait les siens , adres- 
sait à Dieu ses prières ferventes; et son aumônier , 
bénissant FétMdard planté sur le rivage y proclamait, 
au nom de la religion , la prise de possession de cette 
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lesrà infiéèle^ firïl regardait déjà oonmie eàfii|niBe 
pour la foi chrétienne. 

Les AliMidmansyfrappés de terreur^ ayaient aban- 
donne hontensmaent des passages et des défilés qu'il 
knr eAt été facile de défendre* La victoire de Loms<' 
éteit éclatante ; mats là, comme en Egypte, on de- 
vait promptanent perdre le fruit d'mi eonsage di- 
rigé sans prévoyance ot sans* plan. 
Prise 4« ffientât on s'aperçut que le lieu du débanquement 
avait ëtsé mal choisL Les Français, fatigués par l'ar~ 
deur du soleil et par la chaleur du ccnnbat , ne trou-* 
vèrent sur le saUe brûlant où ils campaient aucun 
ruisseau , aucune fiMitaine pour se rafiniîchir« On 
apprit que près de Carihage il existait quelques ci-^ 
ternes. Les premiers détachemens qu'on y mxf^jm 
fuient égorgés par les Africains. Alors Louis, ras- 
semblant ses preux, courut r^>arer cet- échec im-^ 
prévu, dispersa les barbares , s'empara des citemes 
et investit Carthage. 

On devait onoire que cette fortepessereod^erait un 
long siège ; mais la bouillante audace des Français, 
animée par l'exemple de leur* roi , aplanit tous les 
obstacles. Ik franchirent les fossés , escaladaient les 
mnrailles , passèrent la ga^mison au fil de l'épée, et 
se rendirent ainsi , par un seul eflEbrt , maStrea de 
la ville et du château. 

Lç Scipion français, égal au romain en courage ^ 
en vertus, mais non en bonheur et en science miU*- 
taire, loin de se livrer au repos après la j^nse de 
Carthage, s'occupa promptement des seuls moyens 
qui pouvaient adoucir les calamités de ht guerre^ 
il établit sans retard des hôpitaux pour calmer les 
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smifrflnoes, pour puiser les blesmes dee rwin^ 
qneurs et des yamcus. 

Les princesses ses filles, atê sœurs et ses nièèes 
Tinrent habiter le ehÂtean* Là eUes demièDeiit^pee 
les soins qu'elles prodiguaient aux maladee, le spso* 
tBxiey nouTean pour cette terre barbare^ des cou» 
rageuses Tertus que la charité chrédeiiae inspira 
et conunaude au sexe le plus faible. 

La rive résistance que Louis avait renoontrée, 
en débarquant sur ime terre où les promesses du vA 
de Tunis devaient lui faire espérer un autre accueil ^ 
déchirait le voile qu^uné aveugle confiance «vail 
jusque-là jeté sur les yeux du monarque; et Uttitob 
son illusion, si elle pouvait durer encore, fut tota- 
lement disrfpée par une lettre de Muley-Moztanka» 

Ce prince, loin de demander le baptême, d^a^ iienace 
reit qu'à la tète de cent mille Musulmans il mar- Tuait. 
ehait pour c<Mtnbaltre et exterminer l'armée fran«» 
çaise. Sa menace ne tarda pas à se réaliser. 

Néanmoins, tandis qu'on se préparait de part et Pernatedet 
d'autre au combat, les Sarrasins essayaient encore. "*'"''' 
de tromper la crédulité des croisés* Ge^ Afirîcains 
perfides vinrent en «grand nombre dans le camp 
français, et parrinrent à y être admis en annonçait 
qu'ils étaient décidés à embrasser la foi chrétienne* 
La loyauté française fut dupe de cette hypocrisie; 
et nos preux, oubliant qu'en Egypte on avait ^em- 
ployé contre eux la même ruse , reçurent ces infin 
dèles sous leurs tentes. 

La nuit venait d'étendre aes ombres sut' laierre j 
soudain les traîtres se lèvent, se rass^adblent et poi^ 
^lardent sans pitié lews hôles inaprudens. «Mais^ 
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ftu premkr cri des tictiineft ^ Liouia aeeoart* L'alarme 
06 rëpand; on se précipite sur les barbares, on les 
«nfimce, «m les renverse. Le plus grand nombre est 
nuttsacrë ; le reste obtient la vie en promettant d'at-* 
tirer un corps de deux mille Sarrasins dans une 
embusoadej ils jurèrent de remplir cet engagement 
et parlirent; mais, comme il était facile de s'y at- 
tendre, on n'en entendit plus parler. 
. Toute la plaine était inondée par les innombrables 
troupes du roi de Tunis, Dès ce moment l'armée 
chrétienne, assaillie jour et mût et forcée d'être 
sans cesse sous les armes, ne put goûter un instai^ 
de repos. C'étaieid: à tout moment non des batailles, 
mais des combats semblables à ceux que les Parlhes 
en Asie et les Numides en Afrique livraient jadis 
aux Romains. 

Les Maures , infatigables , ardens ' comme leur 
climat brûlant, féroces connue les monsjtres de leurs 
déserts,rapides comme les élans de leurs moi^^es, 
également prompts pour attaquer et pour fuir, har- 
celaient continuellement l'armée française. Les croi- 
sés, leur opposant une inutile vaillance, les com* 
battaient, les repoussaient toujours saps jamais 
pouvoir les atteindre ni les forcer à une mêlée dé- 
cisive. 
cottiagion Bientôt les Français, accablés par la Tiolence des 
l'armée fcux du soIclI africain réfléchis par un saUe brûlant, 
chréiienne. f^^jg^^g d'uue luttc qui u'avait ni terme ni résultat, 
privés d'aUmens sains, et à. peine désaltérés par 
l'eau corrompue des citernes , se virent en proie au 
fléau d^une c<mtagion plus destructive encore qu^elle 
ne l'avait été sur les rives du NiU 
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. JLes comtes de Vendôme, de la Marche, de Ne- Maladie 
mours, de Montmorency, de Fiennes, de Brissac, '"^'''' 
d'Apremont, en furent les premières victimes. Le 
comte de Ne vers, ifils du roi, ainsi que le cardinal 
lëgat, succombèrent, peu de jours après, à celte 
contagion. Le prince Philippe et le roi de Navarre, 
atteints du même mal^ échappèrent heureusement à 
la mort. Enfin le roi s^aperçut que le fatal poison 
circulait dans ses veines, et dès le premier instant 
il sentit que cette atteinte serait mortelle. * 

Ce fut toujours au milieu des plus grandes infor- 
tunes qu!on vit briller le caractère de ce prince avec 
le plus vif éclat. Nul ne donna au monde plus hé- 
roïquement le triste et noble spectacle de la vertu 
luttant contre l'adversité. 

Loin dé se laisser abattre, d'interrompre ses tra^ 
Tsrax et de chercher dans le repos quelques soula- 
gemens, Louis semblait oublier ses maux et ne 
s^occuper que des soufirances de ses compagnons 
d'armes. Sans cesse il les visitait, les consolait, se 
faisait porter à la tète de ses soldats, ranimait leur 
courage et répandait encore par le sien la terreur 
dans le camp des infidèles. 

Son heure était arrivée : vaincu non par les sa 
hommes, mais par la nature, ses forces l'abandou- ^''*'""'" 
nèrent. Sentant la mort' s'approcher, il remplit ses 
derniers devoirs de roi en donnant à son héritier 
ses derniers conseils et ses dernières leçons. 

Détournant ensuite ses regards de la couronne 
terrestre qu'il abandonnait pour conquérir les 
palmes d'une autre vie, il rassembla le reste de ses 
forces, se jeta à genou;?: au bas de son lit, reçut le 

TOMB XY. 21 



momcns. 



323 IIISTOIRK 

saint sacrement, s'ëtendil sur un lit de cendres, et, 
après avoir répété ces paroles du psalmiste : « Seî- 
^» gneur, j^entrerai dans votre maison; je vous ado- 
)x rerai dans votre saint temple , et je glorifierai 
.» votre nom, » il mourut en chrétien comme il 
avait vécu en héros, Louis rendît le dernier soupir 
à trois heures après-midi, le 25 août 1270, il était 
âgé de cinquante-six ans. Son règne en avait duré 
quarante-quatre. 

Ce prince qui plaça constamment toutes ses jouis- 
sances dans l'accomplissement de ses devoirs, mérita 
l'éloge que Tacite fait de Gcrraanicus. Donnant dans 
nn siècle de licence l'exemple des vertus domes- 
tiques, jamais il ne fut infidèle aux liens d'un unique 
et chaste hymen. Marguerite, fille du comte de 
Provence, était digne de son affection; elle partagea 
seule ses peines, ses plaisirs, son lit et son trône. 
ficicnfaiw. Les fruits de cet heureux hymen furent nom- 
breux : il eut d'elle un prince nommé Louis, que la 
mort moissonna à la fleur de ses ans; -Philippe III, 
dit le Hardi, qui hérita de son sceptre; ïesm, mort 
jeune; Jean Tristan, dont le nom ne fut que^trop 
vérifié par le sort, puisqu'il naquit à Damietle et 
mourut à Tunis; Pierre, comte d'Alençon; Robert, 
comte de Clermont. 

Ce ménle Robert, marié à Béatrix , fille de Jean 
de Bourgogne et d'Agnès de Bourbon, devint par 
ses enfans la tige des princes de la maison de Bour- 
bon. L'un d'eux, Henri IV, trois cents ans après, 
monta sur le trône. Ses petits-fils règlent au- 
jourd'hui. 

Marguerite donna aussi le jour à quatre filles : 



célèbres 
soiiKce 
règne. 
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Elisabeth 9 mariée au roi de Navarre; Blanche, au 
prince de Castille; Marguerite, au duc de Brabant, 
,et Agnès, au duc de Bourgogne. 

Parmi les guerrîei*s dont le courage illustrait le Hommes 
règne de Louis IX , les plus remarquables forent 
Mathieu <Je Montmorency , Amaury de Montfort , 
•Gilles le Brun, Humbert de Beaujeu, tous qtiatre 
connéti^bles; les maréchaux Hem'i Clément de Metz, 
Ferri Paste, Guillaume de Beaumont, Gauthier de 
Nemours , Renaud de Pressigni , Raoul d^Eslrées j 
Éric do Beaujeu. 

Le dévouement et la valeur héroïque de Châtil- 
lon, de Sargines et du sénéchal JoinviUe, associeront 
éternellement leurs noms à celui de saint Louis. 

Nos fastes conserveront aussi le souvenir des 
•ministres honorés de la confiance de ce sage mo- 
narque; les principaux furent les chanceliers Gué- 
rin, Allegrin, Jean de la Cour, Simon de Brioud, 
. depuis pape sous le nom de Martin IV. On doit y 
ajouter le sire de Nesle, chargé de la régence. 

On remarque, parmi les hommes. les plus célè- 
bres de l'époque où saint Louis appelait les sciences 
au secours de la civilisation, Etienne Boileau, ou 
Boislève, Pieri'e de Fontaines , Gilles, archevêque 
de Tyr et confesseur du roi , Guillaume de Saint- 
Amour , Mathieu Paris , Pierre des Vignes , Robert 
de Sorbonne , Scot , saint Thomas d'Aquin et saiiit 
Bonaventure. Ces faibles lumières se faisaient dis- 
tinguer parce qu'elles brillaient au milieu des té- 
nèbre?. 

Dès le moment où l'armée chrétienne sut que le oésespoit 
•Tcpi touchait à ses derniers inomens , ce malheur fit * *'"^**' 
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oublier tous les autres. L'ardeur dévorante du clî-r 
mat, les attaques sans cesse répétées d'un féroce 
ennemi, les tourmens d'une fièvre contagieuse, 
rien ne pouvait plus détourner les ï'rançais du fu- 
nèbre objet qui les accablait de douleur; t^es intré- 
pides guerriers, qui avaient si souvent bravé la 
mort, tremblaient en la voyant s'approcher de 
Louis j leurs cris, leurs gémissemens retentissaient 
autour de la tente du monarque. 

Ce grand roi, près de quitter la vie, s'était vu 
obligé de faire un dernier essai de ses forces pour 
raffermir le courage de ses compagnons d'armes. 
Appelant leurs chefs près de lui , il leur dit avec 
cotte sérénité qui jamais ne l'abandonna : « Mes 
» amis, j'ai fini ma course; ne me plaignez pas; il 
)» est naturel , étant votre chef, que je marche le 
}> premier : mais vous devez me suivre; tene&- 
)) vous donc prêts au voyage. » 

Ses enfans, ses frères, excepté Charles d'Anjou, 
qui n'arriva qu'après sa mort, entouraient son lit 
et l'arrosaient de leurs larmes; car la douleur amol- 
lissait tous les courages hors le sien. 
jiistrucuon Fidèle à ses devoirs jusqu'au dernier moment, 
"^^^"fiu.^ ce bon roi, avant d'expirer, remît dans les mains 
de Philippe, son héritier, une instruction écrite 
de sa main, instruction paternelle et sage, mais 
trop monacale. 

Ce monument s'est conservé jusqu'à nous; il est 
d'autant plus précieux qu'en donnant à son succes- 
seur les plus sages conseils, Louis s'y est peint 
lui-même; on y retrouve ses vertus, sa bonté, 
Us mœurs de son siècle eL^même le seul défank 
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qui se mêlait' à ses grandes qualités , sa dëférence 
excessive pour les prèti*es et les moines, dont ce- 
pendant une grande partie avait si souvent mé- 
rite ses justes reproches. 

Mais si sa dévotion fut trop ardente, il faut 
convenir aussi que jamais piété ne fut plus évanr 
gélique , plus pure et plus sincère que la siepne. 
« Tel étoit, dit Joinville dans son tiaïf langage, le 
» meilleur des rois , qui si saintement a vécu et 
x> fait tant de beaux faits envers Dieu; le prince 
» le plus saint et le plus juste qui ait porté la cou- 
» ronne, dcmt la foi étoit si grande qu'on auroit 
» pensé qu'il voyoit plutôt les mystères divins qu'il 
» ne les croyoit; le modèle enfin le plus accompli 
» que l'histoire fournisse aux souverains qui veu- 
p lent régner selon Dieu et pour le bien de leurs 
» sujets. )> 

L'original de cette instruction, donnée par le 
bon roi à son fils , fut retrouvé en 1 57 4 par Gérard 
de Montagu , garde du Trésor des chartes, et offert 
par lui au roi Charles V, qui en fit présent à son 
beau*frère le duc de Bourbon, descendant de saint 
Louis. Plusieurs copies en furent gardées par la 
chambre des comptes. Ménard les avait publiées 
dans ses observations. 

. Nous laisserons à ces dernières paroles de saint 
Louis mourant l'empreinte antique qui caractérise 
son esprit et son siècle. 

« Beau filz , disait saint Louis à PhiUppe, la pre- 

)> miere chouse que }p t'enseigne et commande a 

» garder, si est que de tout ton cueur, et sur toute 

\ rien , tu aymes Dieu. Car sans ce nul omme ne 
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» peult éstre sauve. Et te garde bien de faire choase^ 
» qui luy desplaise : c'est assavoir pechîé. Car tu 
» deyerois plustoust désirer a souffrir toutes ma- 
» nieres de tourmens, que de pechier mortelle- 
» ment. Si Dieu t'envôye adversité, reçoy la be- 
» nignement, et luy en rend grâces : et pense 
» que tu l'as bien desservy, et que le tout te tour- 
» nera a ton preu. S'il te donne prospérité , si l'en 
» remercie trez umblement , et garde que pour ce 
)» tù n'en soies pas pire par orgueil , ne aultrement. 
)> Car l'on né doit pas guerroier Dieu de ses dons 
» qu'il nous fait. Confesse toy souvent, et essis 
» confesseur ydone , qui preudomme soit , et qui 
» te puisse seurement enseigner a faire les cliouses 
» nécessaires pour le salut de ton ame , et anssy 
».. les chouses dont tu te dois garder : et que in, 
» soies tel , que tes confesseurs , tes parens et fa- 
r> miliers te puissent ardiement reprandre de ton 
» mal, que tu auras fait, et aussy a t'enseigner 
» tes faitz. Escoute le service de Dieu et de nouslxe 
» mère sainte Eglise, dévotement, de cueur et de 
» bouche ; et par especial a la messe , depuis que 
» la consécration du corps de noustre Seigneur sera, 
» sans bourder (rire, folâtrer), ne. truffer (railler) 
» avecques aultruy. Aies Iq cueur doux et piteux 
» aux povres , et les conforte et aide en ce que 
» porras. Maintien les bonnes coustumes de ton 
» royaume , et abbaisse et corrige les mauvaises. 
» Garde toy de trop grant convoitise ^ ne ne boute 
» pas sus trop grails tailles ne subcide a ton peuple, 
» si cen'estpartropgrantnecessitépour ton royaume 
'^ » deffendre. Si tu as en ton cueiu* aulcim malaise , 
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» dy le incontiaant a ton confesseur, ou a aulcun« 

» bonne personne, qui ne soit pas plain de villaines 

» paroUes. Et ainsi légèrement porras porter ton 

» mal par le reconfort qu'il te donnera. Prend toy 

» bien gardé que tu aies en ta compaignie preudes 

» gens et loiaux, qui ne soient point plains de con- 

» voitise : soient gens d'église , de religion , séculiers, 

» ou aulti*es. Fuy la compaignie des mauvais, et 

l> t'efforce d'escouter les parolles de Dieu, et les 

» retien en ton cueur. Pourchasse continuellement 

» prières, oraisons et pardons. Aymé ton onneur. 

» Garde toy de souffrir aultruy, qui soit si ardi de 

» dire devant toy aulcune paroUe qui soit commen- 

» cément d'esmouvoir nuUy a pechié : ne qui mes- 

» die d'aultruy darrieres, ou devant, par detraction. 

» Ne no souffre aulcune villaine chouse dii'e de Dieu. 

• • * 

» de sa digne mère, ne de saint ou sainte. Souvent 

>i regracie Dieu des biens et de la prospérité qu'il , 

» te donnera. Aussy fais droicture et justice a chas- 

» cun, tant au povre comme au riche. Et a tes ser- 

» viteurs soies loial, libéral, et roide de parolle, ad 

» ce qu'ilz te craignent, et ayment connue leur 
)>* maislre. Et si aulcune contx*oversité ou action se 

» meut, enquiers toy jusquès a la vérité soit tant 

» pour toy que contre toy. Si tu es adverti d'avoir 

» aulcune chouse de l'aultruy, qui soit certaine soit 

» par toy, ou par tes prédécesseurs, fay la rendre 

» incontinant. Regarde a toute diligence commant 

» les gens et subgets vivent en paix et en droicture 

» dessoubz toy, par cspecial ez bonnes villes et citez, 

)) et ailleurs. Maintien les franchises et liber tez , 

» esquellcs tes ^nxiens les ont malntenuz et gardez, 
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» et les tiens en faveur et amour. Car par la richesse 
» et puissance de tes bonnes villes, tes annemjs et 
» adversaires doubteront de te assaillir, et de mes- 
» prandre envers toy, par especial tes pareils et tes 
» barons, et aultres semblables. Aymé et onnoure 
» toute gens d'église et de religion, et garde bien 
D qu'on ne leur tollisse (enlève) leurs revenuz , dons 
1^ et aumosnes, que tes anxiens et davanciers leup 
» ont lessez et donnez. On racompte du roy Phe- 
)» lippes mon ayeul, que une foiz l'ung de ses con- 
» seillers luy dist , que les gens d'église luy faisoient 
» perdre et amenuser les droiz et libertez, mesme- 
)i ment ses justices, et que c'estoit grant merveille, 
» commant il le soufiEroit ainsy. Et le roy mon ayeul 
» luy respondist qu'il le croioit bien; mais que Dieu 
y> luy a voit fait tant de biens et de gratuitez, que 
» il aimoit mieulx lesser aller son bien, que d'avoir 
» débat ne contens aux gens de sainte Eglise. A ton 
» père et a ta mère pourte onneur et révérence , 
» et garde de les courrousser par désobéissance de 
» leurs bons commandemens. Donne les bénéfices, 
)) qui te appartiendront, a bonnes personnes, et de 
» nette vie; si le fay par le conseil de preudes genè 
» et sages. Garde toy d'esmouvoir guerre contre 
» omme chrestîen sans gi*apt conseil, et que aul- 
» trement tu n'y puisse obvier. Et si aulcune guerre 
)» y as, si garde les gens d'église, et ceulx qui en 
» rîens ne t'auront meffait. Si guerre et débat y a 
» entre tes subgets, appaise les au plustoust que tu 
» porras. Prend garde souvent a tes baillifs, pre- 
» vostz, et autres tes officiers, et t'enquiers de leur 
)> gouvernement : aifin que si chouse y a en eulx a 
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» reprandre, que tu le faces. Et garde, que quelque 
» - villain pechié ne règne en ton royaume , mesme- 
» ment blasphème ne hérésie : et ai aulcùn en y a, 
» fay le toUit et ouster. Et garde toi bien que tu 
» faces en ta maison despence raisomiable, et de 
» mesure. Et te supply, mon enfant, que en nota fin 
» tu aies de moi souvenance, et de ma povre ame; 
)» et me secoure par messes , oraisons , prières , 
» aumesnes , et biensfaiz , par tout ton royaume* 
» Et me octroie part et pordon en tous les biensfaiz 
» que tu feras. Et je te donne toute bénédiction que 
1^ jamès père peuït donner a enfant. Priant a toute 
)> la trinitë de paradis, le Père, le Filz et le Saint-i^ 
» Esprit, qu'il te garde, et deffende de tous maulx, 
» par especial de mourir en pechië mortel. Ad ce 
» que nous puissions une foiz, aprez ceste mortelle 
» rie, estre deraint Dieu ensemble, a luy rendre 
» grâces et loiienges sans fin en royaume de paradis; 
» Amen. » Ainsi parlait à éon fik le modèle des 
preux et des princes. 

Le lieu où Ton déposa une partie de ses dépouilles 
mortelles devint célèbre par les miracles qne, suî-« 
vant les mœurs du temps , la vénération pubUque 
leur attribua. On peut les voir longuement détaillés 
dans une vie de saint Louis écrite par le confesseur 
de ce prince. 

Le plus vrai, le plus grand de ses mirades fut' 
peut-être de voir tant aimer et tant regretter par les 
peuples un monarque qui les avait deux fois en- 
Iraînés, par un faux zèle, dans de funestes et désas- 
treuses entreprises. 

Le célèbre historien Gibbon, étranger et protes- 
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tax^y.r^vA en cea termes tm juste hommage à ce 
nw4ifqili(& : « Letsis IX,, di^^.i^oide France, perdit 
^ aa Uii^rté en É^jrpie et sa vie sur la côte d'A&îqiie. 
% We k ctaonîsa. vingt-huit ans aprè» ^a morU 
» â<Âxante--oûii| miracles solennoUement attestes 
» s^aUèreni ju^ifieF les hcmnenrs rendus à sa 
» méukûige* La voix plus aûre de rhisioire rend un 
]» tëmcÂgnage Honorable à ses vertus* IL réunissait 
)^ celles de l'hwniiie^ dn roi et du hërosj l'amour 
3i de la justice tempérait l'impétuosité de sa valeur. 
» Ikhûïi fut le père de ses sujet») l'ami de ses voisins 
» et la terreuDT des infidèles. » Ces paroles d'un au- 
ieur étranger ne seront point désavouées par la 
postérité» 

liOùis IX, fils sovkmisy père tendre, époux cons- 
tant, loyal chevalier, allié fidèle, vainqueur géné- 
reux, politique habile, grand justicier , réf<H*mateur 
prudent , appui de» opprimés ,. prodigue d'aumônes , 
proteeteur deë communes , indulgent pour les faibles, 
redoutable aux méchans, sévère pour sa cour, mo- 
dtôCe aplrèa la victoire, inébranlable dans les revers, 
i^ reçut point de la postérité le titre de grand; il 
en mérita et en obtint un plus rare^ celui de prince 
4e paiJf H de fuêtice. 

Son 190m reste à jamais gravé dans nos annales 
militaires par la gloire, dans nos fastes civils par la 
justice, dans la légende romaine par la piété, et dans 
le ceem^ des Français par la reconnaissance. 

FIN DU TOME CINQUIÈME^ 
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